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VOW OF SILENCE

[image: ]




On dit que j’ai les yeux de mon grand-père. Son talent. Sa putain de grâce. Ce qu’on a oublié de préciser, c’est qu’il m’a aussi laissé une dette énorme. Une dette qui porte maintenant mon nom.

Je m’appelle Elara Novak. Et apparemment, j’appartiens à l’homme le plus dangereux de cette ville.

Je croyais commencer un nouveau boulot — pas entrer en guerre.

Silas Thorne est un roi dans un empire d’ombres, le genre de mec qui ne demande pas — il prend. Il règne avec un sang-froid glacial, sans une once de compassion, et il a été clair : je suis un putain de bien de compensation. Ma vie était parfaitement rangée, chaque détail contrôlé — et lui, c’est le chaos en costume sur-mesure.

Je devrais flipper.

Mais le pire ? C’est que non. Je vois comment il me regarde, comment sa colère se transforme en désir. À chaque fois qu’il me dit que je suis à lui, j’oublie que j’ai voulu fuir.

C’est la dette qui m’a menée jusqu’ici. Mais ce qu’il y a entre nous... c’est plus sombre. Une chaîne invisible.

Et Silas ne rend jamais ce qu’il a pris.

Tome 1 sur 3 de la série Vows of the Throne — une romance mafieuse sombre et obsessionnelle où le pouvoir séduit, la loyauté ment, et la reddition est le serment le plus dangereux de tous.
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CHAPITRE 1
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ELARA P.O.V.

Le hall principal de la Galerie Sterling était un putain de cirque, rempli de tous les requins et flambeurs habituels qui trinquaient avec leurs verres de luxe, leurs messes basses un bourdonnement continu de deals et de coups de poignards dans le dos. Mais j'en avais rien à foutre de tout ça. Mes yeux étaient rivés sur ma toile, ses bords bouffés par le temps, hurlant à l'abandon après dieu sait combien d'années. Deux semaines, chaque putain d'heure, je les avais passées sur ce truc. J'avais ressuscité ses couleurs d'entre les morts, je l'avais soignée, j'avais réglé la clim comme une putain de chirurgienne, juste pour empêcher la peinture de s'écailler complètement. C'est pas une danse délicate, ça ; c'est une vraie bagarre, une lutte acharnée, juste moi contre le temps et la pourriture. Et c'est là que je vis.

Ce soir, pourtant, sous la lueur crue des projecteurs, un nœud glacial m'a serré les tripes. C'était pas à cause de l'art. C'était la façon dont ces vautours tournaient en rond, leurs yeux trop affamés, trop complices. Comme s'ils avaient une carte secrète menant à cette collection, une histoire qu'on ne m'avait pas racontée.

« T'admires tes trophées de guerre, Elara ? » Marcus, mon soi-disant collègue, m'a planté un coude dans les côtes, sans douceur. Il était adossé à un mur qui coûtait probablement plus cher que mon appart, une coupe de champagne hors de prix à la main, son habituel sourire d'hypocrite collé au visage.

J'ai détaché mon regard d'une toile monstrueuse — toute en bleus brutaux et en or déchiqueté qui m'avait donné du fil à retordre pour un putain de coin qui s'effritait. « Je fais juste l'inventaire de la décrépitude, Marcus. Et je m'assure que ton système de clim à un million de dollars va pas claquer dans la Section C et ruiner tout mon travail. »

Il a aboyé de rire. « Toujours le rat de laboratoire, hein ? Détends-toi, Elara. C'est pas ta crypte pleine de vieilleries poussiéreuses. C'est une putain de soirée. » Il a balayé la foule d'un geste dédaigneux : des collectionneurs « estimés » – principalement de vieilles fortunes avec de nouveaux vices – et des critiques « prétentieux », qui ne sauraient pas faire la différence entre un chef-d'œuvre et une merde de chien. Et puis il y avait les artistes, qui faisaient semblant de s'en foutre, mais dont les yeux suppliaient pratiquement qu'on leur tape sur l'épaule.

Avant que je puisse lui cracher une répartie, une ombre nous a recouverts. Pas celle de Marcus, mais quelque chose de plus grand, de plus imposant. Une odeur m'a frappée – pas le parfum éventé ou l'eau de Cologne de luxe de cette foule, mais un truc brut : de la fumée, du cuir, et juste une pointe de danger. J'ai levé les yeux. Ce n'était pas juste un homme ; c'était une putain de force de la nature. Un costume noir, taillé trop près du corps pour cette cage dorée, qui traçait son chemin à travers les imposteurs comme un couteau chaud dans du beurre. Ses yeux — sombres, affamés, braqués sur moi avec une lueur prédatrice. Pas sur l'art, pas sur Marcus, juste sur moi. Sa bouche s'est étirée en un sourire lent et dangereux, révélant des dents parfaites.

« J'ai entendu dire que c'était toi qui avais ramené cette merde à la vie, » a-t-il ronronné, sa voix un grondement sourd qui a vibré à travers le plancher hors de prix, une promesse et une menace tout en un. Puis son regard a glissé, me parcourant lentement, délibérément, comme s'il me déshabillait du regard devant tout le monde. « Je suppose qu'il va falloir que je voie si tu peux faire la même chose pour moi, ma jolie. »

L'audace du mec, le culot à l'état pur. Ma mâchoire s'est crispée, une réplique cinglante déjà sur le bout de ma langue, prête à le tailler en pièces. Mais ses yeux ont brillé, un défi, une provocation, et quelque chose au fond de moi, un truc dont j'ignorais l'existence, s'est réveillé. Et pour la première fois ce soir, mon attention n'était pas portée sur une toile vieille de plusieurs siècles. Elle était sur le danger vivant, respirant, qui se tenait juste en face de moi.

Cette mascarade mondaine ? C'est pas mon putain de délire. Je préférerais être de retour dans mon atelier, l'air chargé de l'odeur de la toile et des solvants, les mains plongées dans les entrailles d'une vraie œuvre, à ramener à la vie quelque chose que le temps avait essayé d'assassiner. C'est ça mon art – sa précision brutale, le combat silencieux pour réparer ce qui est cassé. Ces soirées pompeuses, c'était juste une autre couche de crasse que je devais récurer, un mal nécessaire pour que les chèques continuent de tomber et que mon nom circule. Marcus, que son cœur ignorant soit béni, était la seule partie tolérable, généralement bon pour une virée nocturne dans un diner où le café était noir et la conversation, réelle.

J'ai pris une gorgée lente et amère du champagne tiède qu'ils osaient servir. « J'attends juste que le grand manitou débarque, non ? Qu'Elias Vance agite sa baguette magique et bénisse ces œuvres avec ses tout-puissants dollars. Et là, soudain, tout le monde est un putain de génie. » Vance, ce gros bonnet, était la plus grosse baleine de cet étang trouble. Son approbation était une monnaie d'échange, transformant les critiques d'art en perroquets sans colonne vertébrale, jacassant tout ce pour quoi il les payait.

Marcus a grogné, jouant le jeu. « Ah, oui, le grand mécène. En parlant d'argent, de pouvoir et de tout ce qui fait tourner ce monde... t'as senti le changement, Elara ? Dans les dix dernières minutes ? »

J'ai froncé les sourcils, mon radar interne cherchant à comprendre à quelle connerie abstraite il faisait allusion cette fois. « Mon thermostat interne va bien, Marcus. Qu'est-ce que tu racontes, putain ? »

Il a penché la tête d'une fraction de millimètre, un geste subtil vers l'entrée principale, à peine visible à travers le mur de corps. « Pas la température littérale, E. La putain d'atmosphère. Regarde, c'est tout. »

J'ai suivi son regard. Et là, je l'ai vu. La foule, un bordel chaotique de fringues de créateurs et de faux sourires, ne s'est pas vraiment écartée. Pas comme dans un film hollywoodien. C'était plus subtil. Plus insidieux. Comme une putain de marée qui se retire, laissant un chemin dégagé. Les visages semblaient se durcir, les voix baisser, une onde de reconnaissance silencieuse se propageant dans la pièce. Les gens se sont tournés. Les têtes ont pivoté. Pas avec stupéfaction, mais avec une conscience primitive, presque animale.

Puis il est entré.

Il n'était pas immense, pas besoin. Il n'avait pas à crier ou à attirer l'attention. Sa présence était un putain de coup de massue. Il se déplaçait comme si le sol sur lequel il marchait lui appartenait, chaque muscle bandé, chaque pas une affirmation. Un costume noir, taillé si parfaitement qu'il semblait moulé sur sa peau, pas un pli, pas un défaut. Pas de bijoux tape-à-l'œil, pas de conneries ostentatoires. Juste du danger pur et dur dans un tissu cher. Ses cheveux étaient sombres, presque corbeau, impeccablement coiffés sans faire précieux. Et son visage... dur. Taillé à la serpe, comme s'il avait été sculpté dans le granit. Des traits de prédateur. Et ses yeux. Même à cette distance, ils étaient une putain d'embuscade, deux éclats de glace, d'un bleu saisissant et prédateur qui aspirait la lumière ambiante. Il ne souriait pas. Il ne balayait pas la pièce comme un touriste. Il était, tout simplement. Et l'air autour de lui ? Il crépitait. Lourd. Chargé. Comme le calme avant la tempête, ou le silence électrique avant qu'une arme ne soit dégainée. Chaque fibre de mon être, chaque putain de terminaison nerveuse, me hurlait de détourner le regard, de fuir. Mais je ne pouvais pas. J'étais piégée. Et pour la première fois ce soir, je sentais enfin mon propre sang bouillonner.

Je ne l'avais jamais vu de ma vie, mais ce type puait quelque chose d'ancien, quelque chose taillé dans la même terre dure que le béton et les vieilles rancunes. Pas vieux en années, mais dans le genre de pouvoir qui ne chuchote pas, il rugit sans faire de bruit. Le genre de pouvoir qui est absolu parce qu'il a pris tout ce qu'il voulait et met au défi quiconque d'essayer de le lui reprendre.

« C'est qui, ce mec, putain ? » ai-je lâché entre mes dents, la question une démangeaison que je devais gratter.

Le masque jovial habituel de Marcus a glissé, une pâle imitation de peur gravée sur son visage alors qu'il se penchait vers moi, la voix basse et tremblante. « Silas Thorne. Le Groupe Thorne. Tu sais, le transport maritime... la logistique... l'immobilier... les "services financiers"... » Il n'a pas fait de guillemets avec ses doigts pour la dernière partie ; il a pratiquement frissonné, comme si les mots eux-mêmes étaient contaminés. « De la vieille fortune, Elara. Le genre qui s'assure que les nouveaux problèmes disparaissent. Définitivement. Du moins, c'est ce que les rumeurs disent. »

Je n'ai pas seulement cligné des yeux. Mon esprit s'est emballé, passant au crible les rapports. Le Groupe Thorne. J'avais épluché leurs communiqués de presse aseptisés, ces conneries soigneusement rédigées qui les qualifiaient de « vastes », « influents », « discrets ». « Discret », un putain de mensonge ; ils étaient obscurs, silencieux, comme une tombe. Leur portée n'était pas seulement mondiale ; c'était une pieuvre, ses tentacules étouffant chaque industrie qu'ils touchaient. Ils n'étaient pas le genre de mécènes habituels, s'amusant avec de jolies toiles. Leur implication dans les arts servait généralement à consolider leur fortune ou à agrandir leurs collections cachées, pas à se pointer au lancement d'une exposition d'art abstrait contemporain.

« Qu'est-ce qu'il fout ici ? » La question s'est frayé un chemin hors de ma gorge, une curiosité brute l'emportant sur la moindre parcelle de mon désintérêt habituel pour ces cages dorées. Mon monde, c'était le travail de précision, l'art de tirer la beauté du bord de l'oubli. Le sien, je le soupçonnais, consistait à y plonger les choses.

« Aucune idée, » a admis Marcus, les yeux écarquillés. « Jamais vu se salir les mains avec une de ces œuvres de charité. D'habitude, il envoie un jeune loup des relations publiques pour sourire et hocher la tête. Mais c'est bien lui. Regarde juste les rats se disperser. Soit ils baissent la tête complètement, soit ils font le genre de signe de tête sec qu'on fait à un type qui tient un flingue. »

Il n'avait pas tort. Alors que Thorne se déplaçait, lentement et délibérément, à travers le vaste hall, c'était comme la mer Rouge qui s'ouvrait. Les voix mouraient en pleine phrase, les groupes s'évaporaient, se bousculant pour s'écarter de son chemin. Ce n'était pas de la peur pure et simple sur leurs visages, pas exactement. C'était quelque chose de plus profond, une reconnaissance primitive d'un prédateur dans la pièce. Une révérence instinctive, animale, pour une domination pure et sans fard. C'était terrifiant. C'était magnétique.

Il se dirigeait vers nous, un putain de trou noir aspirant tout dans son orbite. Je ne me suis pas discrètement décalée ; je me suis crispée, un instinct animal me hurlant de trouver un abri, planifiant ma retraite plus profondément dans le troupeau. Mes tripes se sont nouées. Mon monde, c'était les choses brisées, le travail méticuleux et sanglant de la restauration et de la préservation. Le sien, je le savais, c'était l'acquisition, le contrôle et le business sordide de la destruction. Et ces deux mondes ? Ils ne se croisaient pas. Ils entraient en collision. Et j'avais le mauvais pressentiment que j'étais sur le point de me retrouver en plein milieu.

Mais alors, le monstre s'est arrêté. Pas à côté de nous, pas en nous dépassant, mais pile en face de ma toile. Ce putain d'abstrait, tout en bleus profonds et en zébrures d'or métallique, celui que j'avais arraché au bord de l'oubli. Mon souffle s'est coincé, une boule dans ma gorge.

Il se tenait là, une putain de statue de pouvoir, son regard forant la peinture, la mettant à nu. Pas de gigotements, pas de faux-semblants. Juste lui et la toile, et pendant un long moment, toute la pièce a semblé s'assombrir, le bavardage de merde de la galerie s'estompant en un lointain bourdonnement.

Puis, sa tête a basculé. Lentement. Délibérément.

Droit sur moi.

Mon sang-froid soigneusement construit, celui que j'avais bâti brique par brique pour tenir le monde à distance, a eu l'impression de venir de se prendre une boule de démolition. Ses yeux, ces putains d'yeux bleus stupéfiants, se sont verrouillés sur les miens, malgré la courte distance. Pas de chaleur, pas l'ombre d'une courtoisie ordinaire. Juste un regard aux rayons X, froid et perçant, qui me disséquait. Il ne me regardait pas comme on regarde une autre personne dans une soirée. Il regardait à travers moi, comme s'il essayait de déterminer de quel acier tordu ma colonne vertébrale était faite. Une décharge, comme un fil électrique, m'a parcouru le dos, et j'ai senti un goût de cuivre dans ma bouche.

Il a fait un pas lent, délibéré. Puis un autre. Il s'est avancé droit sur moi, traçant une ligne à travers la mince barrière humaine que Marcus et moi formions, comme un requin à travers un banc de poissons. Marcus a même reculé en trébuchant sur ses propres chaussures de luxe, son verre de champagne cliquetant un avertissement que seule moi semblais entendre.

Silas Thorne s'est arrêté à moins d'un mètre de moi. L'air autour de lui semblait plus dense, plus froid, comme une fosse abyssale. C'était un putain de mur, plus grand que je ne l'avais estimé, me dépassant facilement d'une tête. La faible odeur de son eau de Cologne de luxe m'a frappée, nette et précise, tranchante comme une lame fraîche.

« Mademoiselle Novak. » Sa voix était un grondement sourd, lisse comme de l'acier brossé, un ronronnement dangereux qui a fait vibrer les lattes du plancher sous mes pieds. Pas une question. Une putain d'affirmation. Il connaissait mon nom.

Mon esprit s'est emballé, la logique froide luttant contre la chaleur soudaine dans mes veines. Comment, putain ? Pourquoi ? Mon monde à moi, c'était les ateliers poussiéreux et les toiles capricieuses, pas le genre de cage dorée dans laquelle ce requin nageait. Mes clients étaient ceux qui payaient les factures, oui, mais c'étaient des collectionneurs, des universitaires, de vieilles fortunes amoureuses du passé, pas... peu importe ce qu'il était, lui.

« Monsieur Thorne. » Ma voix, étonnamment, n'a pas flanché. Elle est sortie égale, stable. Des décennies à composer avec des clients exigeants, à tenir bon quand un connard de riche voulait rogner sur les dépenses pour une pièce inestimable, m'avaient entraînée pour ça. C'était juste un autre type de négociation, et je n'allais pas reculer. Pas pour lui. Pour personne.

Il n'a pas simplement ignoré ma salutation ; il l'a avalée toute crue. Son regard, un étau d'acier froid, n'a pas quitté mon visage une seule seconde. Ses yeux ont vacillé, à peine un battement de cils, vers la peinture derrière moi, puis sont revenus se verrouiller sur les miens. « C'est vous qui avez réparé ça. »

Ce n'était pas une question, pas une douce interrogation. C'était une putain d'affirmation, prononcée comme un verdict.

« En effet. » Ma voix était plate, inflexible. Pas de fioritures, pas d'excuses. « Elle avait quelques problèmes structurels. Rien que je ne pouvais gérer. »

Il ne regardait pas la peinture. Il me regardait toujours. Chaque putain de cellule de mon corps se sentait exposée sous ce regard, comme s'il me disséquait, pièce par pièce, essayant d'arracher ma peau pour regarder mes os. « Votre grand-père... Arthur Novak. Il était dans le milieu de l'art, n'est-ce pas ? »

La mention d'Arthur m'a frappée comme un coup de poing dans le ventre. Mon grand-père. Il était parti depuis six mois déjà, éteint après une longue bataille. Un marchand d'art très respecté, ouais, mais il évoluait dans des cercles clean. Légitimes. Loin des opérations troubles et des magouilles que les chuchotements de Marcus liaient au Groupe Thorne.

« Oui, » ai-je réussi à articuler, le mot lent, délibéré, tandis que j'essayais de reprendre le contrôle. À quoi jouait ce fils de pute ? « Il possédait "Novak Fine Arts". Il a pris sa retraite il y a des années. »

Une lueur, une putain d'ombre, dans ces yeux bleus glacials. Quelque chose que je n'arrivais pas à cerner, quelque chose qui m'a donné un frisson dans le dos. « En effet. Un homme aux... intérêts divers. Et un agent d'acquisition remarquablement doué, si je comprends bien. » Les mots dégoulinaient, chaque syllabe une accusation voilée, un poison subtil.

Mes sourcils se sont froncés, un tremblement d'avertissement naissant au fond de mes tripes. « Je ne sais pas de quoi vous parlez. Il traitait des acquisitions légitimes pour des clients. Certifiées. Documentées. Clean. » Ma voix était plus tranchante maintenant, une lame l'avertissant de ne pas franchir la ligne.

Une courbe faible, presque imperceptible, a troublé le coin de sa bouche. Pas un sourire. Aucune chaleur. Plutôt un loup goûtant le sang, une concession d'amusement sombre. « La légitimité, Mademoiselle Novak, est une garce insaisissable. Et elle ne tient généralement qu'à un fil lié à celui qui tient le putain de registre. Votre grand-père, Arthur, il s'est dégoté une pièce plutôt unique il y a quelques décennies. Un type très spécifique de... levier. »

Mon cœur s'est mis à marteler contre mes côtes, un battement de tambour sauvage contre le silence qui semblait s'être installé autour de nous. C'était pas normal. Pas normal du tout. Il creusait, fouillait dans des plaies à vif, salissant un nom que je tenais pour sacré. « Je vous assure, mon grand-père n'a jamais touché à autre chose que des œuvres d'art certifiées et authentifiées. Il était méticuleux. Irréprochable. » Ma voix était basse, mais chaque mot était forgé dans l'acier. Il n'insultait pas seulement Arthur ; il m'insultait moi. Et je ne prends pas les insultes à la légère.

« Méticuleux, ouais, » a grondé Thorne, sa voix un grognement sourd, comme un grand félin qui ronronne avant de frapper. Pas une conversation, mais une putain d'audience privée. « Arthur avait le nez pour dénicher... des pièces compliquées. Surtout celles que les gens comme moi, ceux qui ont un intérêt majeur dans ce qui nous appartient, veulent garder secrètes. Ou ramener à la maison. »

Il a fait un autre pas, une poussée silencieuse, me mettant au défi de reculer. Mes pieds sont restés plantés comme du béton. Mon menton s'est relevé, un défi direct gravé sur mon visage.

« Je n'ai aucune putain d'idée de ce que vous essayez d'insinuer, » ai-je répliqué sèchement, ma voix dure, un ciseau gravant la roche. « Mon grand-père menait des affaires clean. Transparentes comme du verre. »

Ses yeux, ces putains d'éclats arctiques bleus, se sont affûtés, se concentrant sur moi comme la lunette d'un sniper. « La transparence, Mademoiselle Novak, est une faiblesse. Un luxe pour les naïfs. Surtout quand il y a des dettes substantielles... non reconnues qui attendent d'être recouvrées. » Il a soutenu mon regard, une sombre promesse dans ces profondeurs. Je te vois. Et je sais ce que tu es.

Une dette ? De quoi parlait ce type, bordel ? Arthur n'était pas un mendiant, c'est sûr, mais ce n'était pas non plus un putain de parrain. Il m'avait laissé la galerie, l'appartement, un pécule modeste. Pas de reconnaissance de dette fantôme, pas de marqueurs obscurs. Pas que je sache, en tout cas.

« Mon grand-père ne devait rien à personne, » ai-je lancé, chaque mot imprégné de glace. « C'était un homme intègre, Silas. Le genre d'homme dont vous ne connaîtriez rien. »

Un fantôme de sourire, une lueur presque amusée, a tordu le coin de sa bouche parfaite. Il a laissé échapper un souffle dédaigneux, un signal clair qu'il considérait mes paroles comme du bavardage d'enfant. « L'intégrité, telle que vous la définissez, ma jolie, empêche souvent de voir comment le vrai jeu se joue. Comment les hommes puissants déplacent leurs actifs. Votre grand-père ne faisait pas que vendre de l'art ; il a négocié quelque chose... d'essentiel. Quelque chose qui était à nous. Et ce faisant, il a accumulé une dette. Pas d'argent, pas sur un registre que vous tiendriez un jour dans vos jolies mains. Une dette d'obligation. »

Mon esprit s'est emballé, se heurtant aux murs d'acier de ses conneries cryptiques. Ma tête tournait, mais ma voix est restée ferme, exigeant des réponses. « Obligation envers qui ? De qui parlez-vous, putain, Thorne ? »

« Envers moi. Envers ma famille. » Sa voix est tombée, plate comme une pierre tombale, un décret. Pas de place pour la discussion. « Et puisque M. Novak n'est plus en position de payer ses dettes, cette obligation incombe à sa plus proche parente. » Ses yeux n'ont jamais quitté les miens, une chaleur possessive étincelant dans leurs profondeurs. Il ne s'agissait pas seulement d'une dette ; il s'agissait d'une revendication. Et pendant une seconde folle et dangereuse, malgré la terreur qui me nouait les tripes, j'ai ressenti un étrange frisson, comme si j'étais prise dans le regard d'un prédateur puissant, complètement exposée, complètement vivante.

Mon sang ne s'est pas seulement glacé, il a gelé dans mes veines. C'était au-delà de l'absurde, un cauchemar tordu tiré d'un mauvais film de mafieux. Une putain de vendetta familiale ? Une revendication du vieux monde ? Mon grand-père, Arthur, était un marchand d'art, pour l'amour du Christ, pas un putain de capo.

« Vous croyez vraiment que je suis responsable d'une merde fantôme que mon grand-père est censé avoir faite il y a des décennies ? » ai-je ricané, un son étranglé qui ressemblait plus à un sanglot qu'à un rire. « C'est complètement dingue, putain ! Je restaure des peintures, Thorne. Je ne suis pas liée à... quel que soit le serment de sang de bas-fonds dont vous et votre famille sortez en rampant. »

Son regard s'est aiguisé, ces yeux bleus prédateurs se réduisant à des fentes. Et pour la première fois, je l'ai senti – une vague de danger pur, non dilué, qui n'avait rien à voir avec les rumeurs et tout à voir avec la bête qui se tenait en face de moi. « Mademoiselle Novak, » a-t-il lâché, chaque mot sec et tranchant, « quand une famille comme la mienne s'assure que certaines choses arrivent, et que d'autres n'arrivent pas, la notion d'obligation est plus profonde. Des siècles de profondeur, dans certains cas. Votre grand-père, qu'il ait été inconscient ou complice, a aidé à détourner des actifs qui étaient irrévocablement nôtres. Ses actions ont causé... un inconvénient significatif. Cet inconvénient exige maintenant une compensation. »

« Quel genre de compensation ? » Ma voix n'était qu'un murmure, rauque, arraché à ma gorge. Ce n'était pas un jeu. Son comportement glacial, la façon dont toute cette pièce se pliait encore autour de lui, la certitude glaçante dans ses yeux – tout ça était bien trop putain de réel.

Il a fait un autre pas délibéré en arrière, se donnant de l'espace, comme un serpent qui s'enroule avant de frapper. Ses mains, nonchalamment jointes devant lui, ne trahissaient aucune tension, mais je savais qu'il pouvait me briser en deux avec. « Ça, Mademoiselle Novak, reste à voir. Mais soyez assurée que j'ai une idée très claire de vos... talents uniques. Je crois qu'ils se révéleront d'une valeur inestimable. »

Puis, il a tendu une main. Pas pour une poignée de main, pas un geste civilisé. Entre son pouce et son index, il tenait une carte de visite d'un blanc pur et austère. Pas de chichis, pas de fioritures, juste une efficacité brutale :

Silas Thorne

Opérations Exécutives, Groupe Thorne

Et un seul numéro de téléphone, sans fioritures. Pas d'adresse, pas d'e-mail. Juste une ligne directe avec le diable en personne.

Les yeux bleus de Silas Thorne m'ont clouée sur place, froids et inflexibles, alors qu'il pressait cette carte blanche et austère dans ma paume. Ses doigts se sont attardés une fraction de seconde de trop, effleurant ma peau avec une charge électrique à la fois surprenante et... autre chose. Délibérée. Possessive. « Mademoiselle Novak, » a-t-il murmuré, se rapprochant, sa voix une lame basse et soyeuse qui tranchait l'air raréfié entre nous. Son regard m'a parcourue, lent et invasif, traçant la courbe de mon cou, s'attardant sur la ligne de ma mâchoire, puis descendant, me déshabillant du regard comme pour cataloguer chaque putain de centimètre pour plus tard. « Vous n'avez aucune idée à quel point vous êtes... intrigante, debout là, si pleine de défi dans votre petit monde de peinture et de toile. Une bête sauvage dans une cage dorée. Je pense qu'on va beaucoup s'amuser à découvrir de quoi vous êtes vraiment capable. »

L'audace pure, l'évaluation crue et flagrante, m'a frappée comme un coup physique. C'était grossier, c'était dangereux, et c'était totalement, complètement désarmant. Mon souffle s'est bloqué. C'était un prédateur, une brute, qui revendiquait son dû ici même, devant tout le monde, ignorant toutes les règles tacites de cette société polie. Un frisson, profond et troublant, mais aussi indéniablement chaud, m'a parcourue. Mon esprit hurlait de fuir, mais mon corps a ressenti l'attraction soudaine et exaltante d'un feu qui venait d'être allumé. Ce macho de mes deux venait de lâcher un fil à haute tension dans mon monde soigneusement ordonné, et contre toute pensée rationnelle, une partie de moi, une partie sombre et primaire, se penchait déjà vers le courant.

Il s'est penché, son souffle une caresse chaude et dangereuse contre ma tempe, assez près pour que je puisse sentir la chaleur qui émanait de lui, l'odeur nette et autoritaire de son parfum. « Je me demande, » a-t-il chuchoté, ses lèvres se courbant en un léger sourire prédateur, « à quoi tu ressemblerais une fois que chaque couche de ce défi te sera arrachée, jusqu'à ce qu'il ne reste que ce que je veux. » Ses yeux ont brillé, quelque chose de sombre et d'affamé vacillant dans leurs profondeurs. Les mots n'étaient pas juste une provocation ; ils étaient une putain de promesse de contrôle absolu, une violation crue de mon espace, de mon être même. Mon souffle s'est coupé, une boule de fureur et de chaleur primaire et importune s'enroulant dans mon ventre.

Il s'est reculé, le sourire a disparu, son visage redevenant un masque d'autorité froide et inflexible. « Vous répondez quand j'appelle, » a-t-il déclaré, sa voix plate, un putain de commandement gravé dans la pierre, « ou je viendrai vous chercher moi-même. Et je trouve toujours ce qui est à moi. » Il a soutenu mon regard un instant de plus, une dernière affirmation possessive, puis s'est tourné, lentement, délibérément, la foule s'écartant devant lui comme des moutons effrayés alors qu'il disparaissait dans le bourdonnement oppressant de la galerie.

Marcus, qui était judicieusement resté figé comme une statue pendant toute la rencontre, a finalement laissé échapper une longue respiration tremblante. « Eh bien, » a-t-il croassé, sa voix un peu rauque, « c'était... quelque chose. »

J'ai regardé la carte de visite immaculée serrée dans ma main, les lettres noires et nettes semblant soudain être une marque au fer rouge. « "Quelque chose" est certainement un mot pour ça, » ai-je marmonné, les mots ayant un goût de cendre.

Ma flûte de champagne, toujours serrée dans mon autre main, me semblait incroyablement lourde, comme un oiseau mort. Je l'ai portée à mes lèvres, buvant une gorgée précipitée, mais les bulles étaient éventées, le goût aigre, immonde. La fête sophistiquée, l'odeur réconfortante de l'art et du parfum de luxe – tout semblait soudainement complètement corrompu, souillé. Silas Thorne était entré, avait marmonné quelques phrases énigmatiques sur mon grand-père décédé, et sans plus d'effort que de respirer, il avait fait exploser le monde calme et ordonné dans lequel je pensais vivre. Il a parlé de levier, d'obligations, de talents inestimables. Et d'une dette qui, apparemment, m'appartenait désormais.

J'ai regardé à nouveau la toile, les bleus et les ors que j'avais minutieusement ramenés à la vie, mais maintenant elle semblait pulser d'une menace cachée, d'un secret sombre et purulent que je n'avais pas vu. Toute ma vie, ma putain de carrière, consistait à réparer des choses cassées, à raccommoder méticuleusement des déchirures, à les ramener à leur état d'origine. Mais ce que Silas Thorne venait de faire, venait d'insinuer, ressemblait à une déchirure irréparable dans le tissu même de mon existence, une déchirure que je n'avais aucune putain d'idée de comment réparer. Peut-être que, pour la première fois, c'était moi, la chose cassée. Et en voyant ses yeux, en sentant son souffle sur ma peau, une partie choquante de moi se demandait si, secrètement, je ne voulais pas que ce soit lui qui me répare.
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SILAS P.O.V.

La bête de caisse bouffait le pouls de la ville, son grondement sourd un putain de battement de cœur dans les entrailles de la jungle de béton. Les lampadaires s'étiraient en traînées de lumière, peignant des ombres fugaces sur le tableau de bord tandis que la façade vitrée de la Sterling Gallery se ratatinait dans le rétro. Elara Novak n'était plus seulement un nom sur un registre, un détail à régler dans un plan que je tissais depuis des années. Son regard perçant, la façon dont elle s'était accrochée à cette toile, comme une femme défendant son territoire, s’était gravée dans mon putain de cerveau. Elle n'était plus une simple cible à neutraliser ; elle était une question que je n'avais pas eu l'intention de me poser, et ça, ça la rendait dangereuse. Pour moi.

L'insolence d'Elara Novak me brûlait le crâne, ses yeux noisette acérés osant défier l'air même que je respirais. Une chose seule et fragile, sans alliance, sans protecteur. Elle était mûre. Mûre pour la cueillette. Son corps svelte, la courbe provocante de ses hanches sous cette robe de galerie trop sage, traversait mes pensées, une image brute, implacable. Je l'imaginais clouée sous moi, son apparence guindée arrachée, ses halètements suppliant ma pitié tandis que je m'enfonçais en elle, la baisant jusqu'à lui arracher cette arrogance, la punissant pour la trahison de son grand-père. Elle se tortillerait, se débattrait sous moi, son monde si soigneusement construit s'effondrant, implorant le pardon, la délivrance, pendant que je marquerais chaque centimètre de sa peau, faisant d'elle ma chose, sans l'ombre d'un doute. Elle n'était rien — un outil, un jouet à briser et à modeler, sa soumission une vengeance douce et longuement attendue.

Anton, mon chauffeur, une ombre à qui on aurait donné un corps, fendait le trafic nocturne avec sa compétence habituelle, silencieuse et mortelle. Il était dans la famille depuis plus longtemps que mes propres os n'avaient eu le temps de se solidifier, il savait se fondre dans les veines de béton de la ville, sans être vu ni entendu. Il n'avait pas pu manquer la façon dont la galerie s'était écartée sur mon passage ce soir, le changement subtil quand les hommes et les femmes m'avaient instinctivement cédé le passage. Il s'était contenté de le noter, de l'archiver dans sa mémoire d'acier, et de continuer à conduire. C'est le genre de fiabilité qui s'achète. Le genre pour lequel on saigne.

J'ai activé la plaque de verre et d’acier posée sur mes genoux. Des rapports. Toujours ces putains de rapports, une toile de pouvoir et de profit. Les contrats pétroliers européens étaient à deux doigts de l'approbation du Sénat, un ballet délicat de pots-de-vin et de menaces chuchotées. Le hub logistique en Amérique du Sud avait subi une autre « insurrection » – un problème de rats à peine voilé, une guerre de territoire lancée par un rival qui essayait de perturber nos livraisons. Et puis, il y avait les Moretti.

Dante Moretti était un problème, un con arrogant et impulsif, un putain de caillou dans ma chaussure. Il avait perçu les récents ajustements dans notre famille, mon ascension sur le trône, comme une faiblesse. C'était un chien enragé qui me mordillait les talons, testant les limites. Des provocations mesquines : retarder les permis pour nos entreprises « légales », faire pression sur un pion politique mineur pour ralentir nos livraisons, foutre le bordel avec les syndicats. Il voulait une réaction. Il voulait une démonstration de force primitive. Je comprenais le jeu. Mais Dante, cet imbécile, n'avait pas compris avec qui il jouait. Je ne répondais pas à la force brute par la force brute. Je répondais avec précision.

Et puis, il y avait le courant de fond. Celui qu'Arthur, le grand-père d'Elara Novak, avait involontairement remué il y a des décennies, réveillant un nid de frelons. Les racines de ma famille s'enfonçaient profondément, elles étaient quasi préhistoriques, plus anciennes que le béton qu'ils avaient coulé sur cette ville. Nous n'étions pas seulement dans le « transport et la logistique » parce que ça construisait de belles tours et nous achetait des voitures de luxe. On possédait le secteur parce que ça voulait dire qu'on contrôlait le putain de flux – de marchandises, d'informations, de tout ce qui comptait. Mes ancêtres ont bâti cet empire, brique par brique, méticuleusement, dans le sang, chaque couche cimentée par la prévoyance et la cruauté. Et la faction de Vérone — c'est comme ça qu'on les appelait, jamais à voix haute, toujours dans l'ombre — voulait le démanteler, le réduire en poussière.

Ils agissaient avec une patience glaçante, plus comme une putain de maladie qui gangrène tout que comme une armée. Ils ne déclaraient pas la guerre. Ils s'insinuaient, s'infiltraient, corrompaient, tissaient des toiles de tromperie, camouflant leur poison derrière des façades à l'apparence légitime. Leur but n'était pas juste le territoire ou l'argent ; c'était de prendre le contrôle du putain de récit du pouvoir lui-même. Ils voulaient réécrire l'histoire, effacer le nom de ma famille des archives, nous rayer de l'avenir.

Arthur Novak. Ce n'était pas un gangster, pas dans le sens vulgaire et primaire du terme. C'était un homme au goût raffiné pour l'art et avec une faim insatiable de traçabilité, une obsession pour découvrir la véritable origine des choses. Mon grand-oncle, passé maître dans l'art de la tromperie et de la diversion, l'avait envoyé à la recherche d'une série de textes prétendument anciens, affirmant qu'ils traitaient de techniques de conservation d'œuvres d'art. Ce que ce vieil homme n'avait pas réalisé, c'est que ces textes contenaient des références codées, enfouies au plus profond de conneries inoffensives sur les pigments et les coups de pinceau. C'était le putain de plan directeur de l'épine dorsale financière cachée de la faction de Vérone – une structure multigénérationnelle de trusts et de sociétés-écrans dissimulés, camouflés derrière des programmes d'échanges culturels et de fausses fondations philanthropiques.

Arthur, avec sa méticulosité obsessionnelle, ne s'est pas contenté d'acquérir les textes. Il les a putain d'analysés. Il a percé les premières couches du chiffre. Le naïf universitaire. Pensant qu'il découvrait un secret académique poussiéreux. Puis, avec sa naïveté typique et aveuglante, il a vendu ce qu'il croyait être des « annotations savantes » à un acheteur anonyme – un intermédiaire de la faction de Vérone. Il ne savait pas qu'il venait de leur filer les clés du putain de royaume, les aidant à identifier et sécuriser une vulnérabilité critique au sein de leur propre labyrinthe. Ça a créé une brèche dans nos renseignements sur eux, un angle mort qui leur a permis de se consolider, d'étendre leur portée empoisonnée d'une manière que nous n'avions pas anticipée, que nous n'avions même pas été capables de voir.

Ce n'était pas un affront personnel. C'était une erreur stratégique, une putain de bourde tactique qui a coûté à ma famille des années de sang, de sueur et de puissance de feu pour comprendre, pour contre-attaquer, pour regagner ce que nous avions perdu. Alors, oui, Arthur Novak avait contracté une dette. Pas une dette d'argent. Une dette pour la perturbation. Pour avoir faussé l'équilibre du pouvoir, brutal et fragile, que nous avions construit. Pour avoir donné un avantage à un ennemi qui préférait nous poignarder dans le dos. Et comme Arthur Novak était, bien opportunément, indisponible pour la restitution, pour le paiement en nature, l'obligation a été transférée. C'est toujours comme ça. C'est comme ça que ce putain de monde fonctionnait. Et Elara Novak était sur le point d'apprendre cette leçon à ses dépens.

Mon analyse préliminaire d'Elara Novak l'avait déjà mise à nu : un esprit vif comme un rasoir, une attention quasi pathologique aux détails et une putain de capacité déconcertante à flairer l'authenticité dans la plus habile des contrefaçons. Elle voyait les fissures, les indices, les motifs que les autres ignoraient. Elle voyait la véritable histoire, les changements subtils sur les toiles qui murmuraient des significations plus profondes. Les talents mêmes que son grand-père avait involontairement transformés en arme. Elle était la contre-mesure aux belles paroles de la faction de Vérone, à leurs mensonges soigneusement construits, à leurs faux récits de légitimité. Elle pouvait disséquer leur « provenance » avec une précision chirurgicale. Ses compétences n'étaient pas juste « utiles ». Elles étaient critiques. Elle était un putain d'atout, une arme que j'étais sur le point d'acquérir.

La voiture, un requin noir silencieux, s'est glissée sans effort dans la gueule souterraine de la Tour Thorne, un monument discret et imposant d'acier et de verre qui perçait le ciel du quartier des affaires. Ce n'était pas notre seul putain d'immeuble, mais celui que j'utilisais comme centre de commandement. La montée en ascenseur fut rapide, silencieuse, comme un cercueil s'élevant vers les cieux.

Mon bureau. Ce n'était pas un bureau ; c'était une putain de salle de guerre. Un minimalisme fonctionnel, dépouillé de tout superflu. Bois sombre et poli, acier froid, verre inflexible. La seule « œuvre d'art » était une carte massive et complexe des routes maritimes mondiales couvrant un mur entier, éclairée par en dessous. Chaque lumière pulsante sur cette carte représentait un actif en temps réel – un navire chargé de marchandises, un centre de données bourdonnant de secrets, un hub financier crachant des profits, ou un réseau de renseignement critique. Chaque pulsation valait des millions de dollars, ou des centaines de vies, ou le murmure d'une manœuvre cruciale.

Anton m'a suivi à l'intérieur, un homme fantomatique, portant une petite mallette argentée et isotherme. « Café, Monsieur Thorne. Fraîchement préparé. Comme vous l'aimez. »

« Merci, Anton. » Je pris une profonde inspiration, l'odeur riche et amère du café emplissant l'air. Un petit rituel. Un moment pour reprendre pied avant de lâcher les chiens de guerre.

Je me suis approché du large écran incurvé sur mon bureau, le genre qui hurlait habituellement les cours de la bourse mais qui affichait maintenant une série de paquets de données cryptées, des lignes de code qui racontaient une histoire bien plus dangereuse. « Des nouvelles de Manille ? »

Anton versa mon café, noir comme le péché, assez fort pour réveiller un mort. « L'autorité portuaire continue de jouer, monsieur. Le cousin de Dante Moretti se montre tenace sur ce front. Il prétend avoir des difficultés techniques avec nos manifestes de fret. Falsification de documents, retards de livraison. »

« Des contrariétés mineures, » ai-je balayé, les mots plats, mortels, en prenant une lente gorgée du breuvage brûlant. « Mais elles s'additionnent. Il nous teste. Envoie un message clair au directeur du port, pas à Dante. Un don à son œuvre de charité préférée, peut-être. Ou mieux encore, un tuyau anonyme à la commission locale de la santé et de la sécurité concernant des “pratiques de manutention de fret non conformes” sur le quai d'un concurrent. Laissons Manille s'occuper de Manille. Gardons Moretti distrait, faisons-le saigner sans lui montrer qui tient le couteau. Il croit encore que c'est une bagarre de rue. » Mes yeux se sont tournés vers la carte du monde derrière moi, calculant, déplaçant des pièces d'échecs. « Il est sur le point d'apprendre que c'est une putain de guerre. Et la première leçon, c'est qu'on ne touche pas à ce qui est à moi. »

« Entendu, monsieur. » Anton posa la carafe de café sur le sous-verre, avec la précision d'une machine bien huilée.

« Et les rapports de l'initiative Vérone ? » ai-je demandé, ma voix baissant d'un ton, devenant tranchante comme un rasoir. C'était la vraie partie d'échecs, celle qui comptait.

Anton hésita, une lueur dans ses yeux habituellement impassibles. « Plus ou moins la même chose, j'en ai peur. Leur façade, la “Fondation du Patrimoine Mondial”, a remporté l'appel d'offres pour le rapatriement des artefacts romains. Publiquement, c'est salué comme un acte de charité sacré. En privé, ça leur a acheté un accès sans précédent aux archives nationales à Rome. Et une ligne directe avec le bureau du ministre de la Culture. »

Voilà pourquoi j'avais besoin d'Elara Novak. La Fondation du Patrimoine Mondial. C'était un putain de chef-d'œuvre de mensonge, des couches de conneries académiques légitimes et de vitrine philanthropique, camouflant une opération conçue pour contrôler l'histoire elle-même. Pour placer leurs gens comme des « experts » dans la découverte d'artefacts « perdus » qui, comme par hasard, appuyaient toujours leur version biaisée de l'histoire. Arthur Novak s'était fait avoir comme un bleu, et ses notes de décryptage venaient de leur donner le modèle pour perfectionner leur jeu.

« Rome, » songeai-je, le mot un goût amer dans ma bouche. « C'est leur cible actuelle. Le Calice. Ils ont raconté l'histoire selon laquelle ma famille l'aurait volé il y a des siècles. C'est leur putain de mythe fondateur. Leur justification pour chaque acte de trahison et d'agression qu'ils ont lancé contre nous. »

« Et c'est une fiction, » confirma Anton, sa voix dénuée d'émotion. « Le Calice n'a jamais été volé. C'était un mythe inventé pour expliquer un changement de pouvoir après la chute de leur empire. »

« Un mythe qu'ils ont réussi à injecter dans les veines du public pendant des centaines d'années. Le péquin moyen y croit. Les experts qui travaillent pour eux y croient. Ils ont fabriqué un grief pour justifier leur agression, leur existence même. » Je fis tourner le café noir dans ma tasse, regardant le vortex liquide, mon esprit se fixant sur Elara. Ses yeux, ces yeux vifs et intelligents. Elle verrait ça. Elle comprendrait la mécanique de cette tromperie, l'audace pure de fabriquer une fausse histoire. Elle la mettrait en pièces.

« Trouve-moi tout ce qu'Elara Novak a jamais touché. Articles, revues obscures, même des posts sur des forums. Tout ce où elle discute d'authenticité, de provenance, de falsifications historiques. Je veux son empreinte intellectuelle complète. Chaque putain de pensée qu'elle a jamais mise sur papier, ou sur un écran. Compris ? »

Anton hocha la tête, un mouvement rapide et précis. « Considérez que c'est fait, Monsieur Thorne. » Il commença à se tourner, déjà un fantôme se déplaçant pour exécuter mes ordres. Ma nouvelle arme attendait.

« Anton. »

Il s'arrêta, une ombre d'immobilité. « La carte que je lui ai donnée à la galerie. La serrait-elle encore quand je suis parti ? »

Anton, toujours le fantôme dans la pièce, avait déjà classé l'info. « Oui, monsieur. Votre carte était toujours dans sa main lorsque vous êtes parti. Elle la tenait... très fermement. »

Un fantôme de sourire, froid et acéré, effleura mes lèvres. Bien. Elle ne l'avait pas jetée. Elle réfléchissait. Ça voulait dire qu'elle comprenait, à un certain niveau, la gravité du piège dans lequel elle s'était retrouvée. Elle ne le prenait pas pour la menace en l'air d'un connard de riche. C'était crucial.

Je vidai mon café, la chaleur amère une trêve temporaire contre le froid dans mes veines. Il était plus de minuit. Pas une autre âme qui vive à cet étage à part Anton et moi. C'était le moment parfait pour passer cet appel. Pas d'interruptions, pas de pressions extérieures. Juste elle, à l'autre bout du fil, et moi, bouclant la boucle.

Je sortis mon téléphone personnel, celui avec une ligne intraçable et cryptée. Je regardai à nouveau la carte d'un blanc pur, ses doigts encore imprimés dessus, une légère empreinte qui parlait de sa poigne, de sa peur, de son insolence. Je l'imaginais la tenant, s'interrogeant, angoissant. Bien. Laisse-la mariner.

Je composai le numéro. Trois sonneries. Quatre. Elle laissait basculer sur la messagerie. Prévisible. Elle testait. Elle testait ma patience.

Je laissai sonner cinq fois, puis je coupai la communication. Pas de message vocal. Je n'allais pas laisser de message. Je démontrais ma certitude absolue qu'elle finirait par décrocher.

Je recomposai.

Elle répondit à la deuxième sonnerie cette fois. Sa voix, rauque de sommeil, ou peut-être juste à cause du fil effiloché de la fatigue de fin de soirée, dit sèchement : « Allô ? »

Le son de sa voix, malgré le léger tremblement sous son sang-froid feint, était étonnamment net. Clair. Pur. Il résonnait avec la fréquence précise que j'avais imaginée en la visualisant sous moi.

« Mademoiselle Novak, » commençai-je, ma voix reflétant l'autorité tranquille que j'avais passé des années à cultiver, à polir jusqu'à un éclat mortel. « J'espère que je ne vous ai pas réveillée. »

Un temps de silence. Je pouvais presque entendre les engrenages tourner dans son esprit vif, pesant ses options, calculant son prochain coup. « Ça dépend, Monsieur Thorne. Était-ce votre intention ? »

Son sang-froid était admirable. Ou peut-être juste de la pure insolence. Quoi qu'il en soit, ça rendait les choses intéressantes. Ce ne serait pas une simple transaction. Ce serait une négociation. Et je savourais le défi comme un alcool fin.

« Mon intention, » la corrigeai-je, chaque mot un coup de marteau, « est de m'assurer que vous compreniez la nécessité de notre conversation. Vous avez une heure. Soyez prête. Une voiture viendra vous chercher. » Je mis fin à l'appel sans attendre sa réponse. Ne jamais leur laisser d'ouverture.

Je me penchai en arrière dans mon fauteuil, regardant la carte de la ville, les lumières pulsantes de mon réseau, mon empire. Mon monde. Et à partir de cette nuit, le sien aussi. La première étape était franchie. Voyons comment elle s'adapterait à mon rythme. Voyons à quelle vitesse elle comprendrait que pour certaines dettes, il n'y a qu'un seul plan de paiement. Et il implique toujours un morceau de votre âme.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE 3
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SILAS P.O.V.

La ville commençait déjà à s'agiter, une bête inquiète, quand l'appel est arrivé. La lumière de l'aube, faible et hésitante, filtrait à travers les hautes fenêtres de mon bureau, peignant des traînées pâles sur l'acier poli. J'avais passé les dernières heures à éplucher des dossiers. Pas seulement celui d'Elara Novak, déjà gravé dans ma mémoire, mais ceux de toutes les ombres qu'elle projetait : Marcus, son collègue, ce pauvre con ; un historien d'art poussiéreux, à la retraite, qu'elle consultait ; même sa propriétaire, une vieille femme méfiante et taiseuse. L'information, ce n'était pas seulement le pouvoir ; c'était un putain de scalpel. Et l'influence, maniée avec une précision chirurgicale, coupait plus profondément que n'importe quelle menace de brute.

Le refus obstiné d'Elara de décrocher immédiatement la veille au soir, je m'y attendais. Une marque de défiance, un battement de ses petites ailes. Humain. Mais sa capitulation finale, répondant à la deuxième tentative, a confirmé mon évaluation : elle pouvait regimber, mais elle finirait par plier. L'étape cruciale suivante était d'assurer sa soumission continue. Pas avec des méthodes brutales, ça, c'était pour les amateurs, bordéliques et inefficaces. Mais par l'application précise et implacable de la pression.

« La voiture est en route, monsieur », la voix d'Anton a coupé l'interphone, calme comme une tombe. « ETA, vingt minutes. »

« Confirmation des incidents ? » ai-je demandé, regardant la carte de la ville, traçant mentalement le trajet de la voiture, puis déplaçant mon regard vers l'épingle marquant l'atelier d'art d'Elara. Je la voyais là, penchée sur une vieille toile, le front plissé, ses mains précises ravivant la vie dans des choses mortes. J'imaginais ces mêmes mains autour de moi, s'agrippant, suppliant.

« Tout est en marche, comme prévu », a-t-il confirmé, tel l'ange de la mort faisant son rapport. « Et les ‘difficultés imprévues’ à la galerie ont été enclenchées. »

« Bien. » J'ai fermé les yeux un instant, visualisant sa routine, la concentration méticuleuse, presque obsessionnelle, qu'elle mettait dans son travail. C'était une putain de qualité admirable. Et une puissante vulnérabilité. Une ancre que j'étais sur le point de couper.

Mon objectif n'était pas de la terroriser. Pas encore. C'était de lui démontrer une emprise inéluctable. De couper chaque putain d'ancre confortable à laquelle elle s'accrochait, une par une, jusqu'à ce que le seul terrain solide qu'elle puisse sentir soit celui que je lui offrais.

Le premier incident serait subtil. Une nuisance, un rat rongeant son monde soigneusement élaboré, plutôt qu'une menace directe. Son atelier était dans un immeuble industriel décrépit, tout en briques effritées et en tuyaux anciens, corrodés. J'avais arrangé une légère rupture de canalisation dans l'appartement au-dessus du sien – facilement réparable, mais l'inconvénient serait immédiat. Une fuite lente et persistante. Rien pour endommager ses précieux artefacts pour l'instant, mais assez pour envahir son espace, la forcer à s'éloigner de son travail, à perturber l'ordre méticuleux de son univers. Juste un avant-goût préliminaire de chaos.

Ensuite, il y avait sa source de revenus principale. La galerie, The Sterling. J'avais déjà mis en mouvement une série d'« audits » et d'« inspections » par diverses agences gouvernementales. Pas assez pour les fermer, non. Juste assez pour faire de sa vie professionnelle quotidienne un putain de cauchemar bureaucratique. Le genre de frustration qui ronge une personne lentement, une hémorragie lente de temps et d'énergie. Marcus, son collègue jovial, se noierait dans la paperasse, incapable de lui offrir son soutien habituel de merde. Tout le monde là-bas serait trop occupé à sauver sa propre peau pour remarquer sa détresse.

On a frappé à la porte de mon bureau. Anton est entré, une tablette noire à la main. « Un rapport préliminaire concernant votre demande concernant les récentes acquisitions de la Global Heritage Foundation. Il y a une pièce — une série de tablettes d'argile miniatures, prétendument sumériennes — qui correspond à la description des artefacts « perdus » que votre grand-oncle mentionnait dans ses journaux privés. »

J'ai pris la tablette, le métal froid un poids familier dans ma paume. « Montrez-moi la provenance. »

Il a fait défiler le document, l'écran lumineux éclairant son visage impassible. « Standard, très propre. Un marchand suisse réputé, relation de longue date avec GHF. Chaîne de possession documentée remontant à une collection privée dans les années 1930. Parfait, presque. »

« Exactement. Trop parfait. » La faction Verona était passée maître dans l'art de fabriquer la légitimité. Leurs « authentifications » étaient étanches, conçues pour résister à tout examen. Une connerie méticuleusement superposée. C'était précisément là qu'Elara intervenait. Sa capacité unique à voir les fissures dans des récits si minutieusement construits. Son œil pour le défaut presque indétectable qui trahissait une contrefaçon ne concernait pas seulement l'art. Il s'agissait de révéler la putain de vérité. Ma famille essayait de mettre la main sur ces tablettes sumériennes depuis des décennies. Elles contenaient probablement une autre couche d'informations codées. Une autre pièce du jeu. Et maintenant, j'avais la joueuse pour la découvrir.

« L'équipe de sécurité est-elle en place pour l'immeuble de Mlle Novak ? » ai-je demandé, sans lever les yeux de la tablette, mais mes pensées déjà en mouvement, anticipant.

« Surveillance du périmètre extérieur établie. Aucune présence visible. Juste quelques navetteurs habituels, une camionnette de livraison, une balayeuse de rue. Tous soigneusement positionnés. » La voix d'Anton était monocorde, efficace, un témoignage de sa précision.

J'appréciais. Mes agents n'étaient pas là pour la protéger, pas encore. Ils étaient là pour observer. Pour assurer sa soumission en confirmant que chaque putain d'aspect de son monde familier était maintenant sous mon examen silencieux, sous mon contrôle. Pour lui faire comprendre, sans une seule menace verbale, qu'elle ne se déplaçait plus sans être surveillée.

Vingt minutes. Ça signifiait que la voiture, un requin noir et discret, devait s'arrêter devant son immeuble maintenant. Je l'imaginais, probablement toujours dans ce qu'elle avait porté pour cette mascarade à la galerie, peut-être une robe de chambre en soie jetée par-dessus comme un bouclier fragile, ses cheveux tirés en arrière de son visage perspicace, ses yeux, toujours en train d'évaluer. Bien. Je voulais qu'elle évalue. Je voulais qu'elle voie le putain de schéma, qu'elle sente les ficelles se resserrer.

J'ai jeté un coup d'œil au flux vidéo en direct sur mon écran principal. C'était là. La berline noire, l'un des douze véhicules identiques de ma flotte, s'arrêtant au trottoir. Les flux habituels des caméras de rue. Rien d'évident. Juste le bourdonnement silencieux et insidieux de mon influence.

Puis, le premier coup subtil.

Sa propriétaire, Mme Rodriguez, une créature d'habitude dont chaque putain de routine était prévisible à la minute près, se tenait maintenant sur le trottoir. Se tordant les mains, regardant la fenêtre d'Elara. Elle parlait avec animation à quelqu'un juste hors cadre – probablement le gérant de l'immeuble, qui tenait maintenant un seau. La « canalisation rompue » au-dessus de son appartement. Ça devait suinter à travers son plafond à l'instant. Pas une inondation, pas une éclaboussure spectaculaire, mais un goutte-à-goutte persistant et agaçant. Assez pour la faire s'agiter, pour la faire s'inquiéter pour ses précieuses toiles, son équipement. Assez pour lui faire comprendre qu'elle ne pouvait pas simplement ignorer ma convocation et se recroqueviller dans le cocon confortable de son travail.

Anton s'est raclé la gorge, un son d'avertissement poli. « Des rapports arrivent de la galerie. Une « inspection surprise des normes de sécurité incendie » a été ordonnée. Suivie d'une visite inopinée des auditeurs fiscaux municipaux. Avec effet immédiat. Leurs systèmes informatiques principaux ont également développé quelques « problèmes mineurs ». »

J'ai hoché la tête, une satisfaction sombre se répandant en moi. Cela allait sans aucun doute provoquer le chaos. Et la frustration. Surtout pour Marcus. Il serait contraint de se concentrer sur la gestion des dégâts, sur son propre cul, pas sur le soutien d'Elara. Elle se sentirait de plus en plus isolée, à la dérive.

L'idée était de lui faire comprendre, avec chaque angoisse rampante et chaque catastrophe mineure, que sa sécurité, la sécurité de son monde soigneusement construit, était directement proportionnelle à sa coopération avec moi. Chaque petit inconvénient déstabilisant servirait de rappel. Sa vie, autrefois entièrement la sienne, un univers délicat et ordonné, était maintenant fermement à ma portée. Et elle était sur le point d'apprendre que la seule voie à suivre passait par moi.

La porte d'entrée de l'immeuble d'Elara s'est ouverte. Mes yeux se sont plissés, se concentrant sur la petite silhouette défiante qui émergeait. Elle ne portait rien d'extravagant, juste un pantalon simple et sombre et un pull ajusté de couleur anthracite qui soulignait sa silhouette élancée. Ses cheveux étaient tirés en arrière, fonctionnels, sans chichis. Pas de maquillage. Elle portait un petit sac en cuir usé – probablement un foutu carnet de croquis, ou un petit kit d'urgence avec ses outils de précision. Une artiste, oui, mais pratique. Sa posture était tendue, les épaules carrées, comme si elle se préparait à un putain de combat. Bien. Mieux qu'une résignation passive. Une combattante se brise de manière plus intéressante.

Elle a échangé un bref mot avec Mme Rodriguez, un geste rapide et dédaigneux envers le désastre de la plomberie. Puis, elle s'est dirigée d'un pas déterminé vers la berline. Aucune hésitation. Aucun mouvement superflu. Elle a ouvert la porte arrière et s'est glissée à l'intérieur, calmement. Comme si elle s'y attendait. Comme si elle n'avait pas le choix.

J'ai regardé la voiture s'éloigner, se fondant dans le trafic matinal, un requin noir disparaissant dans les profondeurs. Elle avançait vite maintenant.

Une partie de moi, celle qui appréciait une partie bien jouée, s'est demandé si elle comprenait la minutie de mon approche. Que chaque événement « malheureux » qui venait d'engloutir son petit monde confortable avait été précisément orchestré. Que les obstacles bureaucratiques soudains qui étouffaient son lieu de travail, le désastre mineur de plomberie qui devait probablement inonder son putain d'atelier à cet instant, l'absence soudaine et silencieuse de ses amis les plus proches de son système de soutien immédiat — tout cela n'était pas des actes de malchance aléatoires. C'étaient des rappels soigneusement orchestrés. Des rappels que son bien-être, et la sécurité de sa vie agréable et respectable, dépendaient entièrement de sa soumission immédiate et totale.

Ce n'était pas un choix. C'était un réalignement nécessaire de ses priorités. Elle apprendrait, vite, que sa coopération n'était pas une demande. C'était une putain de condition à sa capacité continue à fonctionner. Une condition pour sa sécurité continue. Et celle de ceux à qui elle tenait. Car malgré sa colère et sa défiance actuelles, je savais qu'elle tenait à eux. Profondément. Et ça, c'était le plus grand levier de tous. Un couteau à tenir contre le cœur d'une femme fière.

La voiture serait là dans quelques minutes. Le vrai travail, la conversation qui briserait ses défenses intellectuelles et s'enracinerait dans le roc d'une compréhension bien plus primaire, était sur le point de commencer. Elle finirait par le voir. Elle le ferait. Ce n'était que le coup d'ouverture d'une partie déjà décidée. Et avec un adversaire comme la faction Verona, aucun coup d'ouverture ne pouvait être laissé au hasard. Chaque pièce avait sa place. Et Elara Novak était maintenant fermement entre mes mains.
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CHAPITRE 4
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ELARA P.O.V.

Le trajet fut une putain d'éternité, même si la distance réelle entre mon appartement et l'endroit où il me traînait ne devait pas dépasser vingt minutes. Vingt minutes d'un silence brut, étouffant, brisé seulement par le bourdonnement sourd du moteur et les sons amortis de la ville qui se réveillait péniblement. La voiture était un linceul noir, banale, conçue pour se fondre dans le trafic, mais les vitres teintées ressemblaient aux barreaux d'une putain de cage. Anton, son visage un masque parfaitement impassible, était une sentinelle silencieuse au volant. Et ce salaud, Silas Thorne, était juste à côté de moi à l'arrière, immobile, les yeux fixés droit devant, comme un prédateur traquant sa proie au travers d'une lunette.

J'avais essayé. Mon Dieu, j'avais essayé de m'accrocher aux derniers lambeaux de ma vie normale, à la fureur légitime qui bouillonnait en moi.

« C'est un abus de pouvoir absurde, Thorne, » avais-je craché, peu après être montée dans sa cage dorée, ma voix plus acerbe que je ne l'aurais voulu, écorchée par l'heure matinale et l'indignité. « Utiliser des catastrophes de plomberie et de fausses inspections incendie pour me forcer la main ? C'est amateur. »

Il avait enfin tourné la tête, ses yeux bleu-glace, troublants, se posant sur moi. Une évaluation silencieuse et terrifiante. « Amateur implique un manque de sophistication, Mademoiselle Novak. Ou un échec. La fuite d'eau est réelle. Votre galerie est sous audit. Et vous, Elara, vous êtes ici. Dans ma voiture. Je dirais que le résultat est précisément celui escompté. »

Son calme dédaigneux me tapait sur les nerfs. Il n'affichait aucune colère ; il était une putain de force de la nature, une confiance absolue et inébranlable dans ses méthodes qui me faisait bouillir le sang. C'était comme être prise dans une colle épaisse et noire. Collante, impossible de bouger, et d'une humiliation totale.

« Vous n'avez aucun droit de foutre ma vie en l'air comme ça, » insistai-je, serrant le cuir usé de mon sac comme une bouée de sauvetage. « Je n'ai rien à voir avec les affaires louches dans lesquelles mon grand-père a pu ou non être impliqué. Je travaille avec l'art. Le vrai art. Légitime. Avec mes mains. »

Un rire sec, bref et dénué d'humour, gronda dans sa poitrine. « Et vous croyez que votre grand-père ne manipulait que du 'vrai art', comme vous dites ? Que les coups de pinceau sur une toile définissent un homme ? Arthur Novak était beaucoup de choses, minutieusement même. Mais naïf ? Jamais. Vous, cependant, vous avez du mal avec le concept de conséquence. Les conséquences sont comme le bon art, Mademoiselle Novak. Elles ondulent souvent, remontent à la surface et, parfois, trouvent de nouveaux hôtes. » Son regard parcourut mon corps à nouveau, cette évaluation invasive et possessive, et un frisson, un étrange courant électrique, me parcourut la colonne vertébrale malgré ma fureur.

Il n'avait rien dit de plus, tournant son regard vers la route. Son implication planait dans l'air, lourde et empoisonnée : tu es la conséquence. L'héritage amer du passé perdu de sa famille, injustement imposée à moi. La cruauté désinvolte de cela me glaça plus que n'importe quelle menace hurlée. Il ne s'agissait pas de vengeance, pas de la manière ardente et désordonnée que je connaissais. Il s'agissait d'une récupération froide et calculatrice. Et j'étais le prix. Et une partie traîtresse de moi, une partie que je détestais et ne pouvais contrôler, ressentait une étrange et excitante charge de son contrôle absolu et inébranlable. C'était un salaud, mais il était tout un homme, et sa présence était une drogue dangereuse.

La voiture dévia de la route principale, laissant derrière elle la ville qui s'éveillait, pour se diriger vers un quartier plus calme et plus ancien. Pas les rangées de brownstones gentrifiés, mais un quartier de grands hôtels particuliers oubliés, recouverts de lierre et de négligence. Ou du moins, ce qui semblait être de la négligence. Nous nous sommes arrêtés devant ce qui ressemblait à un ancien bâtiment consulaire abandonné, sa façade en pierre crasseuse, ses fenêtres sombres, comme s'il avait retenu son souffle pendant cent ans. L'estomac me tomba dans les talons. Ce n'était pas une réunion pour une putain de vente aux enchères de galerie. C'était un coup monté. Pour un racket. Pour quelque chose de dangereux. Quelque chose de brut.

Anton activa un panneau caché sur un grand portail en fer forgé, et il s'ouvrit en un accueil silencieux, une révérence muette. Nous passâmes, et l'illusion de la négligence vola en éclats. Au-delà de la façade crasseuse se trouvait une putain de forteresse déguisée en manoir délabré. Une cour parfaitement entretenue, méticuleusement taillée, chaque pierre à sa place. Les fenêtres n'étaient pas sombres ; elles étaient profondément teintées, des miroirs noirs qui ne reflétaient rien. L'entrée cachée, encadrée par des portes en acajou poli et gardée par des caméras de sécurité discrètes, presque invisibles, criait : Exclusif. Privé. Dangereux.

Silas sortit le premier. Il ne me tendit pas la main, ne jeta même pas un coup d'œil en arrière. Et je ne m'y attendais pas. Il attendit simplement, sa présence un putain d'ordre silencieux. Je le suivis dans une antichambre caverneuse. Pas de murs dorés, pas de cordons de velours, aucune de ces conneries habituelles que ces sales riches aimaient exhiber. Juste de la pierre lisse et sombre, faiblement éclairée, et une autre porte. Pas une mince porte de sécurité, mais quelque chose sorti d'un cauchemar médiéval, fabriquée en métal et verre lisses, contrôlée par un homme dont le costume semblait coûter plus cher que toutes mes économies et dont les yeux étaient morts, ne trahissant absolument rien.

Nous passâmes. Le silence de l'entrée fit place à un léger bourdonnement, un murmure de voix. Cela ressemblait à un club privé. Un club privé très exclusif, où les enjeux dépassaient l'argent.

Puis nous entrâmes dans l'espace principal. Ce n'était pas une salle d'enchères typique. Pas de rangées de sièges, pas d'estrade surélevée, aucune des mises en scène théâtrales auxquelles j'étais habituée. Au lieu de cela, c'était un vaste hall opulent, faiblement éclairé par des projecteurs stratégiquement placés qui se concentraient sur des zones spécifiques. Plusieurs groupes d'hommes, et une poignée de femmes, étaient dispersés, engagés dans des conversations à voix basse. Ils avaient l'air chers, bien nourris, et chacun d'eux dégageait un danger pur et non dilué. Leurs costumes étaient impeccablement taillés, leurs montres scintillaient comme de petites fortunes, mais leurs yeux révélaient une netteté, un calcul qui dépassait la simple richesse. Ce n'était pas juste du pouvoir ici ; c'était du pouvoir distillé. Concentré. Mortel.

Il y avait en effet des œuvres d'art exposées, non sur une scène, mais enchâssées dans des alcôves éclairées sur mesure. Un buste romain, ses yeux froids observant. Un manuscrit enluminé, son ancienne écriture murmurant des secrets. Une collection de pièces anciennes, chacune recelant des histoires indicibles. Et puis, une petite et discrète sculpture en bronze : un serpent enroulé autour d'un calice complexe. Elle semblait ancienne. Très ancienne. Elle portait un sens de l'histoire presque tangible, un poids qui pesait dans l'air autour d'elle.

« Votre rôle ce soir, Mademoiselle Novak, » la voix de Silas coupa le léger bourdonnement, un grognement bas juste à mon oreille, son souffle chaud sur ma nuque, « est simple. Vous êtes ma consultante. Mes yeux. Vous évaluerez l'importance historique, l'authenticité, la provenance. Pas en termes de valeur marchande, mais en termes de levier intrinsèque. »

« Levier intrinsèque ? » répétai-je, les mots étrangers sur ma langue, la confusion luttant contre la tempête qui faisait rage en moi.

« Chaque objet ici porte une histoire, » expliqua-t-il, son regard balayant les différents groupes, ne manquant absolument rien. Son contrôle était absolu, même ici. « Une histoire. Une partie de cette histoire est publique. Une autre ne l'est pas. Votre grand-père était particulièrement adroit à déterrer l'histoire non publique, les fils cachés qui relient un objet à une dette, un secret ou une vulnérabilité critique. Vous ferez de même. Discrètement. Pour moi. »

Il me conduisit vers un coin discret, à l'écart des pires eaux infestées de requins, où un serveur apparut comme sorti de nulle part avec deux verres d'eau glacée. Pas de champagne. Ce n'était pas un événement mondain. C'était des affaires. Son genre d'affaires. Et un frisson indéniable et sombre me parcourut, une réponse indésirable au jeu dangereux auquel il me forçait à jouer.

« Ce ne sont pas de simples transactions, Mademoiselle Novak. Ce sont des échanges. Des accords. Parfois, pour régler de vieux comptes. L'« enchère » est une putain de formalité. Les vraies négociations se déroulent dans les regards, les menaces chuchotées, les gestes détournés. Observez-les. Tous. Et dites-moi ce que vous voyez. »

Il s'éloigna, se frayant un chemin sans effort à travers un groupe d'hommes, sa présence provoquant de subtils déplacements dans leurs postures, des micro-ajustements de leurs visages qui en disaient long. Il se dirigeait, pas vers l'art, pas principalement. Il se dirigeait vers les figures les plus puissantes de la pièce, attiré par elles comme un putain d'aimant, et elles par lui. Il était dans son élément ici, un requin dans un banc de requins. J'étais un alien parachuté sur une planète étrangère et mortelle, avec des règles étrangères que je devais d'une manière ou d'une autre discerner avant de me faire dévorer.

Mon œil artistique, habitué à décortiquer les informations visuelles, s'activa immédiatement. Survie. Je commençai à observer. Pas l'art, pas principalement. Mais les gens.

Il y avait un homme âgé, aux cheveux argentés, impeccablement vêtu, entouré d'hommes plus jeunes, presque comiquement attentifs, pendus à ses lèvres. Ses mouvements étaient lents, délibérés, chaque mouvement de son doigt noueux, chaque léger hochement de tête, suscitait une réaction immédiate et servile de son entourage. Lorsque Silas croisa brièvement son regard, le vieil homme offrit le plus simple, presque imperceptible hochement de tête. Pas un salut, pas une reconnaissance amicale, mais un respect mesuré. Une reconnaissance. Comme deux rois se croisant sur un champ de bataille.

De l'autre côté du vaste hall, une jeune femme, frappante dans une robe cramoisie ajustée qui épousait toutes ses courbes, tenait la cour avec une intensité féroce qui rayonnait d'elle comme la chaleur. Elle semblait faire la plupart des conversations, ses yeux vifs, ses gestes précis, incisifs. Elle se déplaçait avec une confiance presque agressive, une prédatrice à part entière. Quand un homme, au cou épais et trop empressé, l'approcha, apparemment pour lui faire une offre, elle le regarda simplement, son expression totalement impénétrable, jusqu'à ce qu'il s'incline légèrement et se retire, comme un chien battu. Elle n'avait pas dit un mot, mais son rejet silencieux avait été absolu. Dévastateur.

Je tournai finalement mon attention vers l'art. Le buste romain. Marbre froid, yeux anciens. Il était clairement authentique, la facture superbe, criant l'histoire de chaque ligne gravée. Mais quel était son levier ? Sa provenance, ses anciens propriétaires. Mon cerveau commença à passer au crible les faits, les dates, les noms. Si une pièce avait été vendue secrètement, ou acquise dans des circonstances douteuses, je pouvais le savoir. J'avais une mémoire photographique pour les collections importantes et leurs histoires louches, pour les courants cachés qui couraient sous les surfaces polies.

Soudain, Silas était de nouveau à mes côtés, se matérialisant comme une ombre silencieuse, me traversant d'un choc. « Le buste romain, » dit-il, sa voix basse, un grondement confidentiel près de mon oreille, « Son histoire officielle documente son acquisition par la famille Rossi en 1956. Dites-moi, Mademoiselle Novak, qu'est-ce que cette période vous suggère d'autre, en termes d'histoire 'non publique' ? Quels sales petits secrets y voyez-vous ? »

Mon esprit s'emballa, traversant les faits à toute vitesse. 1956. Rome. La ville se relevait encore, du sang dans les fissures des pavés. Chaos d'après-guerre. Vieil argent, vieux pouvoir, se frayant un chemin de retour vers la lumière. Argent sale. Marchandises de contrebande. Pas seulement l'art, mais des gens, des secrets – tous échangés comme de vulgaires marchandises. « Cela suggère une période où le marché noir prospérait. Des pièces de valeur changeaient de mains, parfois comme paiement pour... des faveurs. Ou comme garantie pour des accords qui ne verraient jamais le jour. Des titres qui ne résisteraient pas à un murmure d'examen minutieux. »

« Précisément. » Les yeux de Silas brillèrent d'une intelligence froide et prédatrice. Un chasseur regardant sa proie livrer le coup fatal. « Et l'acquisition de cette pièce par la famille Rossi, durant cette fenêtre de temps spécifique ? »

« Ils étaient connus pour leur empire maritime légitime, oui, » murmurai-je, ma voix un bourdonnement bas et dangereux. « Mais aussi pour leur implication étendue, moins légitime, dans le déplacement de marchandises de toutes sortes à travers la Méditerranée. Si ce buste a été acquis à ce moment-là, il est fort probable qu'il faisait partie d'un accord global, une dette de sang réglée, plutôt qu'un achat direct. » Les implications me frappèrent, une vague de vérité glaciale.

Il hocha la tête, un hochement de tête à peine perceptible. « Le propriétaire actuel, une faction rivale, l'offre comme 'garantie' dans un litige en cours. Ils le revendiquent comme un symbole de leur impeccable lignée familiale. Qu'est-ce que votre évaluation fait à cette prétention, Mademoiselle Novak ? »

« Non seulement elle la sape, » déclarai-je, la réalisation me frappant comme un coup de poing. « Elle la brise. Si son acquisition impliquait des activités illégales, ou était liée à leurs affaires moins respectables, cela signifie que leur 'lignée impeccable' est construite sur du sable mouvant. Ce n'est pas un symbole de force ; c'est un rappel flagrant d'une vulnérabilité, d'un passé sombre qu'ils sont désespérés d'enterrer. »

« Bien. » Une légère satisfaction scintilla dans ses yeux. Il n'avait pas demandé le prix du marché. Il avait demandé sa faiblesse inhérente, son talon d'Achille. Et je venais de le lui servir sur un plateau.

Il bougea, m'entraînant avec lui, sans autre choix que de le suivre, vers la petite sculpture en bronze : le serpent enroulé autour du calice. Elle semblait archaïque, presque pré-romaine, vibrant d'une étrange énergie primordiale. « Et ceci, Mademoiselle Novak ? » ronronna-t-il, sa voix basse, impérieuse. « Votre intuition, votre œil pour les motifs. Que vous dit-elle sur cette pièce ? »

Je me penchai, mes instincts professionnels prenant le dessus, noyant la chaleur soudaine et indésirable que sa présence créait. Sa patine était authentique, épaisse comme du sang séché, pas contrefaite. La facture était rudimentaire, mais elle vibrait de quelque chose de puissant, d'ancien. Mais il y avait autre chose. Une imperfection subtile dans le moulage, à peine perceptible pour l'œil non averti. Une irrégularité. Un mensonge.

« Elle a l'air authentique. Très ancienne, » commençai-je, mes doigts me démangeant de le toucher, de sentir ses mensonges. « Mais... il y a une légère déformation à la base du calice, un défaut de moulage. Et le style, il est... incohérent avec les bronzes romains ou pré-romains connus de cette région. Presque comme si elle tentait d'évoquer un style ancien, mais manquait quelques détails clés. L'œil du serpent, par exemple, est trop stylisé pour une pièce vraiment archaïque. Elle manque de cette simplicité organique et authentique. »

Silas baissa légèrement la tête, son regard fixé sur mon visage, pas sur la sculpture, ses yeux brûlant les miens. « Suggérez-vous que c'est un faux ? »

« Pas nécessairement, » clarifiai-je, mon esprit travaillant à la vitesse de l'éclair, connectant des fragments de théories que j'avais lues, des notes de bas de page historiques, des rumeurs chuchotées que j'avais entendues dans de poussiéreuses archives. « Parfois, des familles commandent des pièces qui semblent anciennes, mais sont fabriquées plus tard, pour légitimer une histoire, une revendication. Une famille pourrait créer un 'artefact trouvé' pour soutenir une lignée, un droit, une revendication sur un objet sacré qui n'a jamais été le leur. C'est une façon d'écrire l'histoire, non la restaurer, mais la forger. Prendre ce qui est brisé et le tordre en un mensonge commode. Cette pièce... elle porte les marques d'une fabrication historique très sophistiquée et délibérée. »

Un homme à l'expression sévère, debout beaucoup trop près de la sculpture, avait écouté notre conversation calme et mortelle. Ses yeux, sombres et perçants, fixés sur les miens, comme ceux d'un serpent. C'était un des lieutenants de la faction de Vérone, je me souvenais vaguement de la brève et dédaigneuse description de ses ennemis par Silas. Il s'approcha de nous, son expression se durcissant, son costume aussi aiguisé qu'une lame dissimulée. Sa présence rayonnait une menace tranquille.

« Une affirmation plutôt audacieuse, Mademoiselle Novak, » dit l'homme, sa voix plate, dénuée de chaleur, comme un glas. « Cette pièce est en la possession de ma famille depuis trois siècles, un symbole de notre revendication ancestrale. Son authenticité est irréprochable. Mettez-vous en doute la parole de ma famille ? »

Silas ne broncha pas. Il posa juste une main, légère mais ferme, sur le bas de mon dos, un acte silencieux de possession et de protection qui me parcourut d'un choc inattendu et vertigineux, un courant brut qui me fit frissonner la peau. « Mademoiselle Novak, Giancarlo, est l'une des plus grandes autorités en matière de falsification historique. Son œil manque rarement une ruse. Peut-être l'histoire de votre famille est-elle simplement plus... nuancée que vous ne le croyez. »

La mâchoire de Giancarlo se crispa, un muscle sautant dans sa joue. « Non-sens. Cette pièce vérifie nos origines, notre héritage légitime de l'Antiquité. Un symbole transmis de génération en génération. La remettre en question, c'est tout remettre en question. »

Je sentis un élan de courage inattendu, une soudaine ardeur sauvage montait en moi. Il venait de me provoquer, alors j'allais le livrer. « Un symbole créé pour solidifier un récit commode, peut-être. Les anachronismes sont subtils, Monsieur Giancarlo, mais ils existent. L'œil du serpent, la façon dont il est enroulé... cela suggère une compréhension ultérieure de la symbologie que la pièce ne tente de représenter. C'est une idéalisation ultérieure d'un concept ancien, pas le concept lui-même. C'est un mensonge déguisé en vérité, et un bon restaurateur peut toujours trouver les défauts. »

Giancarlo lança un regard noir, son regard passant de mon visage à celui de Silas, une rage latente montant dans ses yeux. « Votre consultante insulte l'héritage de ma famille, Thorne. »

« L'héritage de votre famille est simplement mis sous un microscope plus averti, Giancarlo. Rien que la vérité ne puisse supporter, si c'est bien la vérité. » La voix de Silas était calme, absolument inébranlable, une déclaration de guerre catégorique. « Peut-être ce 'symbole' suggère-t-il non pas une origine glorieuse, mais un besoin désespéré d'en créer une. Peut-être votre lignée n'est-elle pas aussi pure qu'on vous l'a dit. »

La tension dans l'air était palpable, presque crépitante, comme un fil sous tension. Les autres conversations autour de nous semblaient s'estomper, une conscience tacite de la confrontation s'emparant du hall. Il ne s'agissait plus d'art. Il s'agissait de revendications, de pouvoir, de remettre en question le mensonge fondamental d'une famille.

La main de Giancarlo tressauta, peut-être vers une arme cachée, ou simplement dans une colère bouillonnante et frustrée. Silas resta totalement immobile, imperturbable, il le regardait, ses yeux bleus dégageant une dangereuse immobilité. Il n'était pas ouvertement menaçant, mais sa posture, son regard inflexible, diffusaient une préparation absolue à faire face à toute agression, à briser n'importe quel cou qui oserait se dresser contre lui.

Finalement, Giancarlo fit un hochement de tête raide, presque imperceptible, une sorte de reddition. « Nous discuterons de cette... évaluation, plus en détail. Une autre fois, Monsieur Thorne. »

Giancarlo partit en trombe, sa fureur un écho vif dans l'air chargé et prédateur du hall d'enchères. Le calice en bronze se tenait dans son alcôve, son histoire fabriquée exposée par mes mots, mise à nu pour que tous la voient. La main de Silas s'attarda sur mon dos, un poids ferme et possessif qui me parcourut d'un nouveau choc, un choc primal. Son souffle frôla mon oreille alors qu'il se penchait, plus près que nécessaire, ses lèvres flottant juste au-dessus de ma joue. Mon cœur s'emballa, pris par l'attrait de sa proximité, mon corps vrombissant, vibrant d'une anticipation indésirable et indéniable. Je l'attendais — un baiser. Le désirais ardemment, malgré chaque pensée rationnelle hurlant à quel point c'était une idée dangereuse et insensée.

« Prudence, Mademoiselle Novak, » murmura-t-il à la place, se retirant juste assez pour que ses lèvres frôlent le bord de mon oreille, sa voix une menace basse et veloutée qui promettait plaisir et douleur à parts égales. Puis, sa main, ne reposant plus sur mon dos, monta pour encadrer mon menton, sa prise douce mais inflexible, tournant mon visage pour rencontrer son regard. Ses yeux bleus, acérés et impénétrables, se verrouillèrent sur les miens. « Exposez leurs mensonges, et vous vous attachez plus étroitement aux miens. Vous brisez leur monde, Elara. Mais vous pourriez bien brûler dans le mien. »

Les mots s'enfoncèrent en moi, pas seulement un avertissement, mais une marque au fer rouge, son souffle encore chaud, me brûlant la putain de peau. Mon pouls tambourinait un rythme sauvage et frénétique, me déchirant entre la défiance et le frisson dangereux et enivrant du jeu dans lequel il venait de m'entraîner. Sa main tomba de mon menton, mais son regard me tint captive, une promesse silencieuse brûlant dans ces profondeurs bleues : Ce n'est que le premier pas, Elara. Il y a plus. Beaucoup plus.

« Excellent travail, » traîna-t-il les mots, reculant, sa voix de nouveau froide, plate, comme s'il n'avait pas mis chaque nerf de mon corps en feu. Le bourdonnement de la pièce revint, mais l'air entre nous crépitait, un fil sous tension que je ne pouvais ignorer, vrombissant de la tension tacite que nous venions de créer.

Mon cœur battait à tout rompre, une putain de batterie contre mes côtes. Je n'avais jamais été dans une situation où mon expertise, mon travail discret et méticuleux, pouvait inciter une rage si brute, à peine contenue. L'air semblait mince, chargé d'une violence tacite. J'avais été témoin direct des courants sous-jacents brutaux de ce monde. Les « négociations » n'étaient pas seulement une question de prix ou de propriété ; il s'agissait de réputation, d'histoire, de savoir qui allait écrire la putain d'histoire. Et les enjeux semblaient infiniment plus élevés, plus tranchants, plus mortels, que je n'aurais jamais pu l'imaginer depuis mon paisible atelier.

Plus tard, alors que l'« enchère » s'éteignait en crépitant, et que Silas se déplaçait dans l'espace, une présence sombre et contrôlante faisant les derniers arrangements discrets, je me retrouvai attirée de nouveau vers la sculpture en bronze. Mon évaluation de sa fabrication minutieusement conçue défilait dans mon esprit, chaque petit détail s'imbriquant. C'était une chose subtile, un mensonge tissé si habilement que seul un œil expert pouvait en déceler le défaut. Et pourtant, cela avait suffi à faire basculer une putain de négociation, à défier la fierté d'un homme puissant, à exposer une faiblesse béante dans le mythe soigneusement construit d'une famille.

Un étrange et puissant mélange de peur et d'exaltation bouillonnait en moi. Peur, parce que je venais de voir où mes observations méticuleuses pouvaient mener, le genre de situations dangereuses qu'elles pouvaient faire dégénérer. Et exaltation, brute et vitale, parce que pour la première fois depuis une éternité, j'utilisais mes compétences d'une manière qui comptait vraiment, qui avait des conséquences tangibles, immédiates, brutales. Même si cette conséquence était de susciter la colère d'hommes qui jouaient pour le sang et l'empire. Je ne restaurais plus seulement de l'art ; je disséquais le tissu même du pouvoir, exposant ses vérités cachées et pourries.

Silas, une force solide, inflexible, marcha à mes côtés, silencieusement. Sa présence était une putain d'ancre dans l'énergie chaotique de la pièce qui s'éteignait.

« Vous comprenez maintenant, » dit-il, sa voix basse, un profond grondement qui vibra en moi, « que la vraie valeur d'un objet n'est pas ce qu'il rapporte à la vente. C'est ce qu'il cache. »

Je regardai la pièce en bronze, puis lui. Ma vie tranquille et ordonnée avait été brisée par lui, morceau par morceau, douloureusement. Mais dans ce monde étrange, dangereux et brutal qu'il habitait, je n'étais pas entièrement inutile. J'avais un but, un sentiment d'appartenance soudain, terrifiant, mais indéniable. Les règles étaient monstrueuses, nées du sang et du pouvoir, mais le jeu était indéniablement réel. Et moi, Elara, la restauratrice méticuleuse, était enfin dans le putain de combat.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE 5 
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ELARA P.O.V.

Le départ de Giancarlo avait laissé dans l'air une douleur fantôme, vive, comme la piqûre froide d'une lame qu'on ne sent qu'une fois le sang versé. Mon pouls battait encore la chamade, un traître qui dénonçait le calme que j'essayais d'afficher, tandis que Silas, imperturbable, son détachement glacial, tranchait la tension ambiante. Il n'avait pas élevé la voix, n'avait pas esquissé le moindre geste de violence, et pourtant, sa seule présence avait démantelé la bravade de Giancarlo, laissant l'ego de l'homme contusionné et fumant. J'avais allumé cette étincelle, jouant mon rôle de « consultante » de Silas avec une précision déconcertante que je n'avais pas anticipée. Naviguer dans ce jeu de menaces voilées et de regards lourds de sens, c'était comme marcher sur un putain de fil de funambule, où chaque mot pesait comme une pierre, et un faux pas pouvait tout faire s'écrouler.

Silas était passé à autre chose, reprenant sans accroc ses discrètes négociations. Un vrai requin dans son élément. Je l'observais de loin, essayant de décrypter les nouvelles règles, les courants sous-jacents. Il n'était pas du genre à étaler son argent, pas de la manière vulgaire que ces autres pouvaient avoir. Son pouvoir semblait venir de quelque chose de plus profond, de plus froid : l'information, la compréhension des points faibles bruts, laids, de chaque récit, de chaque affirmation. Mon regard dériva vers la sculpture en bronze, toujours là, un témoignage des mensonges exposés. Ma "bold assertion" n'avait pas été une simple supposition, pas une lubie. C'était une conclusion analytique, bâtie sur des dizaines de détails infimes, presque imperceptibles, tissés ensemble par des années de travail obsessionnel. Mon métier, ça avait toujours été ça – détecter une patine falsifiée avec un test chimique, retracer un coup de pinceau jusqu'à sa période historique spécifique. Mais ici, les conséquences étaient viscérales. Elles avaient le goût du sang et du pouvoir.

« Mademoiselle Novak. » Sa voix, un roulement grave, a brisé mes pensées, une corde de velours sombre me tirant en arrière. Il était soudainement de nouveau à côté de moi, sa présence à la fois déstabilisante et, je l'admettais à contrecœur, un putain d'aimant. « Il y a une autre pièce sur laquelle j'ai besoin de votre... œil expert. »

Il fit un léger hochement de tête vers une vitrine près du mur du fond. À l'intérieur, méticuleusement préservé, se trouvait un globe de navigation céleste antique. Il semblait dater de la fin du XVIIe siècle, une magnifique pièce d'artisanat, son anneau méridien en laiton terni par le temps, ses constellations gravées avec complexité sur sa surface sombre et ancienne. On aurait dit un monde caché, attendant d'être exploré.

« Ce globe, » dit Silas, sa voix discrète, presque caressante les mots, « est actuellement la propriété d'un collectif, une façade pour la famille De Luca. Ils affirment que ses marquages uniques et ses prétendues données de navigation "perdues" prouvent leur revendication ancestrale sur certains territoires maritimes non divulgués. »

Mon sourcil se haussa, un défi silencieux. « Territoires maritimes ? On ne parle pas d'îles, n'est-ce pas, Thorne ? Plutôt de... voies de navigation. » Mon cerveau a assemblé les pièces, comme ça. Il ne s'agissait pas de terre ; il s'agissait de routes, de contrôle, de points d'étranglement.

Il esquissa le plus infime soupçon de sourire, un éclair de dents qui n'avait rien d'humoristique. « Précisément. Des critiques. Les De Luca contestent sa validité dans une enceinte plutôt publique et incommode. »

Je m'approchai de la vitrine, examinant le globe. C'était indéniablement une belle pièce, un chef-d'œuvre de l'habileté ancienne. Les cartes stellaires étaient conformes à la période, les inscriptions latines parfaitement rendues. Mes doigts me démangeaient de le toucher, de sentir la texture du vieux papier, le laiton en relief, de passer mon pouce sur sa surface et d'en extraire ses secrets. Mais il était derrière une vitre, comme tout le reste dans cette prison dorée. Je me penchai plus près, mon nez frôlant la surface froide, mes yeux scrutant, cherchant tout ce qui pourrait être hors de propos. Tout ce qui pourrait les trahir.

Mon œil, un instrument finement réglé, balaya les lignes de latitude et de longitude méticuleusement tracées, les monstres marins fantaisistes, les côtes détaillées. Et puis je l'ai vu. Si putain de petit qu'il était presque invisible à moins de savoir exactement ce que l'on cherchait. Une minuscule, presque imperceptible rayure, pas plus grande qu'une pointe d'aiguille, cachée dans les délicates hachures croisées d'un détail de constellation. Cela ressemblait à un défaut naturel, une micro-abrasion peut-être, quelque chose de facile à ignorer. Mais mes tripes, affûtées par des années à scruter les imperfections, se sont enflammées. Ce n'était pas un hasard.

Je fis le tour du globe, mon regard fixé sur ce point unique et minuscule. Sous un angle différent, sous l'éclairage spécifique de la vitrine, je le revis, faiblement. Pas juste une rayure, mais une gravure délibérée, presque microscopique. Un symbole. Trop petit pour être lu à la va-vite, trop subtil pour être évident, mais indéniablement là. Cela ne faisait pas partie de la cartographie céleste. C'était une intrusion. Un secret.

« Vous voyez quelque chose, Mademoiselle Novak ? » La voix de Silas était plus proche que prévu, son souffle chaud sur mon oreille, envoyant un petit frisson le long de ma colonne vertébrale. Un ronronnement primal.

« Il y a une marque, » murmurai-je, toujours hypnotisée par la minuscule imperfection, ma concentration professionnelle absolue. « Sur la section représentant la constellation d'Andromède. On dirait une rayure, mais c'est trop précis. C'est une gravure très superficielle. Un symbole dans un symbole, presque. » Mon doigt planait au-dessus du verre, me démangeant de le toucher, de sentir son histoire, son mensonge. « Cela ne fait pas partie du design original. Il a été ajouté plus tard. »

« Plus tard ? » demanda-t-il, un léger changement de ton, un nouvel intérêt avide s'agitant en lui.

« Oui. La patine de la rayure est trop fraîche par rapport au reste du globe. Et la méthode de gravure... elle suggère un outil très fin, presque chirurgical. Pas le genre d'outil qu'aurait utilisé un fabricant de globes au XVIIe siècle. Cette marque perturbe l'intégrité de l'œuvre originale, un anachronisme pour son époque. Une dégradation délibérée d'une œuvre d'art inestimable. »

Je me reculai, le regardant, mon esprit bourdonnant, l'adrénaline à fond. « C'est une altération délibérée. Pourquoi quelqu'un dégraderait-il une pièce aussi précieuse avec une marque minuscule, presque cachée ? À moins que... la marque elle-même ne contienne un sens caché. Une clé, peut-être. Ou un indicateur de falsification conçu pour être presque imperceptible. Une façon de prouver que la copie est la vôtre, sans que personne d'autre ne le sache. »

Ses yeux bleus, d'habitude si contrôlés, brillèrent d'une lumière intense, prédatrice. Il balaya la pièce du regard, qui se posa sur un groupe d'hommes près du globe. Les De Luca. Leurs négociations semblaient atteindre un point critique, leurs voix basses, mais leurs gestes agités. Ils semblaient confiants d'avoir le dessus. Ils semblaient sur le point d'être pris par surprise. Et j'avais juste donné l'arme à Silas.

« De Luca, » la voix de Silas traversa l'air, plate et tranchante comme une lame fraîchement aiguisée, mais avec un subtil tranchant d'acier qui promettait la douleur. Il commença à marcher vers le groupe, et je le suivis, un papillon attiré par une flamme dangereuse, trop complètement saisie par la curiosité et un besoin étrange, primal de voir ce jeu brutal se dérouler.

Le groupe d'hommes leva les yeux à notre approche, leurs visages passant d'une confiance arrogante à une suspicion méfiante. Matteo De Luca, le patriarche, un homme à la voix tonitruante et à l'histoire écrite dans le sang et la cruauté, offrit à Silas un hochement de tête superficiel, un simple mouvement du menton. « Thorne. Venu admirer une authentique pièce d'histoire, n'est-ce pas ? » Ses mots dégoulinaient de condescendance.

« En effet, Matteo, » répondit Silas, son ton lisse comme de la pierre polie, une berceuse dangereuse. « Un magnifique globe. Presque sans défaut. » Le "presque" planait dans l'air, un murmure venimeux.

Matteo De Luca bomba le torse, un taureau prêt à charger. « Nous le pensons. Un témoignage de notre lignée, de nos racines profondes. Et comme vous le savez, il délimite clairement les frontières de nos— »

« Ses marqueurs de délimitation sont certes... persuasifs, » le coupa Silas, son regard perçant, inébranlable. « Cependant, j'ai remarqué un détail très curieux qui pourrait bien compliquer son "authenticité", pour ceux qui ont un œil averti. Particulièrement une marque dans la constellation d'Andromède. »

Le masque jovial de Matteo De Luca se fissura, juste une fissure fine comme un cheveu. Ses yeux, bien qu'essayant toujours de projeter de la nonchalance, se plissèrent en fentes. « Une marque ? Le globe est immaculé. Peut-être que votre vue vous fait défaut, Thorne. Ou peut-être que vous avez bu trop de ce champagne bon marché. »

Silas fit un pas délibéré pour se rapprocher de la vitrine, son mouvement subtil, mais il attira toute l'attention, comme le coup de poignet d'un magicien. Il ne désigna rien du doigt. Il se contenta de regarder la gravure minuscule, puis revint à Matteo, son regard un poids physique. « Non, Matteo, ma vision est très aiguë. La marque, très petite, une gravure intentionnelle, juste là, dans la constellation d'Andromède. Une altération. Curieux, vous ne trouvez pas ? Surtout étant donné son origine ultérieure, longtemps après que le globe ait été prétendument fabriqué. Cela suggère une... contre-signature. Un défaut délibéré, caché, destiné à signaler une... recontextualisation de la pièce. Ou peut-être même à exposer sa véritable légitimité. »

Le visage de Matteo commença à rougir, une veine sur son cou palpitant comme un ver piégé. La conversation décontractée s'était transformée en un duel silencieux et mortel. Ses hommes se raidirent, leurs mains se serrant imperceptiblement, prêts à la bagarre. « C'est ridicule, Thorne. Vous essayez de discréditer un artefact historique pour vos propres fins mesquines. Vous essayez de salir ce qui nous revient de droit. »

« Ah bon ? » Silas pencha la tête, un geste unique, froid et moqueur. « Ou est-ce que j'applique simplement le même scrutin rigoureux que votre famille exige des autres, Matteo ? Si la légitimité de ce globe repose sur le fait qu'il est une pièce de cartographie antique pure et immaculée, alors un faux délibéré ou une "contre-signature" gravée dans son tissu même pourrait suggérer l'exact putain d'opposé de ce que vous affirmez. Cela suggère un mensonge. Et dans mon monde, un mensonge a un prix. »

Il n'avait pas explicitement dit « contrefaçon ». Il n'avait même pas dit « faux ». Il avait utilisé mon propre putain de langage analytique – « altéré », « recontextualisé » – mais il l'avait tordu en une arme brutale, rendant clair comme de l'eau de roche à chaque requin et vautour dans cette pièce exactement ce qu'il sous-entendait : que les De Luca, ou une ombre de leur passé, avaient altéré cet « artefact historique » pour valider une fausse revendication. Et que Silas Thorne, le salaud, savait comment le démasquer. Mes observations détaillées et académiques, mon travail de toute une vie, transformées en une frappe chirurgicale.

Le silence s'était fait dans la pièce. Le léger murmure de la foule s'était tu. Tous les regards étaient braqués sur Silas et Matteo. Ce n'était pas une enchère, c'était une putain d'exécution publique d'un récit, une lutte acharnée des volontés, une bataille pour savoir qui contrôlait la putain d'histoire.

Matteo De Luca avait l'air de vouloir exploser. Ses poings serrés sur les côtés, les jointures blanches, les veines palpitant dans son cou comme des cordes furieuses. « C'est une calomnie ! Nous ne tolérerons pas de telles— »

« Vous ne le tolérerez pas ? » Silas le coupa, sa voix toujours basse, mais maintenant bordée d'un acier précis, glaçant, qui aurait pu écorcher un homme vivant. « Et que ferez-vous, Matteo ? Discréditer ma consultante, Mademoiselle Novak, une voix éminente dans la restauration d'art, dont les travaux publiés sur l'authenticité historique sont largement respectés et enseignés ? Ou tenter d'expliquer aux diverses 'sociétés historiques' et 'associations maritimes' que vous avez fait pression, pourquoi une revendication ancestrale prétendument authentique et immaculée repose sur un document avec une marque cachée, anachronique, qui crie à la fabrication ? »

Il ne se battait pas pour le globe lui-même. Il se battait pour l'histoire du globe, utilisant mon expertise pour détruire le mensonge sous la revendication des De Luca. Il exposait la fondation pourrie sur laquelle ils avaient bâti leur empire.

Le souffle de Matteo siffla, un serpent pris au piège. Il jeta un coup d'œil à ses hommes, leurs visages sombres, puis revint à Silas. La réalité froide et dure de la menace de Silas, l'humiliation publique, l'exposition méticuleuse de leur tromperie, s'installa autour d'eux comme un suaire étouffant. Ils ne perdraient pas seulement le globe ; ils perdraient la face, la légitimité et les territoires qu'ils essayaient de revendiquer. Ils seraient exposés comme des imposteurs.

Un long silence insoutenable s'étira, lourd de défaite. Puis, les épaules de Matteo s'affaissèrent, presque imperceptiblement, un homme mis à genoux sans un seul coup porté. Il savait quand il était battu. Non par la force brute, mais par l'intellect, par la précision, par un homme qui savait transformer les mots en lames.

« Peut-être, » dit Matteo, sa voix maintenant plate, dépouillée de sa bravade antérieure, mise à nu. « Y a-t-il... d'autres moyens de régler notre différend actuel, Thorne. Des négociations en dehors de ce... forum académique. »

Les lèvres de Silas s'incurvèrent en le plus infime soupçon de sourire victorieux, un éclair de triomphe pur et prédateur. « Je pensais bien que vous le verriez à ma façon, Matteo. Bien. Anton vous contactera demain matin pour formaliser les termes. »

Matteo acquiesça d'un hochement sec de la tête, puis se retourna et s'éloigna à grands pas, son entourage le suivant, vaincu, diminué. La tension dans la pièce demeura un instant, une odeur persistante de sang dans l'air, puis, lentement, les murmures reprirent, mais avec un ton d'admiration et de prudence. Un nouveau respect, une nouvelle peur, pour Silas Thorne.

Mon propre cœur battait toujours la chamade contre mes côtes, un oiseau sauvage piégé dans une cage. Je venais d'assister, de première main, à la danse brutale et élégante du pouvoir. Mes compétences soigneusement affûtées, ma précision académique, avaient été détournées et déployées avec un effet dévastateur. Silas Thorne n'était pas juste un homme ; il était une force de la nature. Une tempête sombre, terrifiante et magnifique.

Je ressentais un étrange mélange de peur et d'exaltation. Peur, parce que je venais de voir où mes observations méticuleuses pouvaient mener, le genre de situations dangereuses qu'elles pouvaient déclencher. Et exaltation, brute et vitale, parce que pour la première fois depuis ce qui me semblait une éternité, j'utilisais mes compétences d'une manière qui comptait, qui avait des conséquences tangibles, immédiates, brutales, même si cette conséquence était de provoquer la colère d'hommes puissants et dangereux. Je ne me contentais plus de restaurer de l'art ; je disséquais le tissu du pouvoir, déchirant ses vérités cachées.

Silas marcha à mes côtés, silencieusement. Sa présence était une chose solide, une putain d'ancre dans l'énergie chaotique de la pièce désormais bourdonnante.

« Tu comprends maintenant, » dit-il, sa voix basse, un grondement profond qui vibrait à travers moi, un bourdonnement possessif. « Que la vraie valeur d'un objet n'est pas ce qu'il rapporte. C'est ce qu'il cache. »

Je regardai la pièce en bronze, puis de nouveau lui. Ma vie tranquille et ordonnée avait été brisée par lui, morceau par morceau. Mais dans ce monde étrange, dangereux et brutal qu'il habitait, je n'étais pas entièrement inutile. J'avais un but, un sentiment d'appartenance soudain, terrifiant, mais indéniable. Les règles étaient monstrueuses, nées du sang et du pouvoir, mais le jeu était indéniablement réel. Et moi, Elara, la restauratrice calme et méticuleuse, étais enfin dans le putain de combat. Et alors que son regard croisait le mien, une pensée dangereuse et interdite a jailli : peut-être que ce bad boy, avec son pouvoir impitoyable et son charme déstabilisant, était exactement ce dont j'avais besoin pour me sentir vraiment vivante.

Silas se tourna vers moi. Ses yeux, ces incroyables, ces putain d'yeux bleus de prédateur, se posèrent sur les miens. Il y avait une lumière intense et flamboyante en eux, un mélange de triomphe et d'autre chose, quelque chose de brut, de déchaîné et de sacrément dangereux. L'adrénaline a parcouru mon corps, une ruée enivrante, faisant vibrer mes veines. J'avais fourni le détail crucial, la pointe de vérité, le petit mot discret qui avait fait détoner tout un jeu de pouvoir. Je l'avais vu opérer avec une efficacité impitoyable, et ressenti les effets d'entraînement glaçants et exaltants de ma propre contribution, de mon propre pouvoir au sein de ce jeu brutal.

Sa main s'est tendue, lente, délibérée, non pas pour toucher, mais pour effleurer une mèche de cheveux rebelle de ma joue. Ses doigts calleux se sont attardés une infime fraction de seconde, juste assez longtemps pour que je sente la chaleur, la texture rêche de sa peau contre mon visage. C'était une touche presque imperceptible, pourtant elle a envoyé une secousse, nette et électrique, directement à travers moi, faisant picoter ma peau, me coupant le souffle. Son regard, ardent et exigeant, est tombé sur mes lèvres un instant fugace et affamé, puis est revenu à mes yeux, révélant une conscience primale, une revendication tacite qui était à la fois terrifiante et indéniablement, incroyablement excitante.

Dans ce petit espace bondé, entourée d'hommes pour qui le pouvoir était tout, une connexion indéniable venait de naître entre nous. Ce n'était ni doux ni tendre, pas de doux murmures d'affection. Elle était née du danger partagé, de la synergie intellectuelle, d'une compréhension mutuelle et sombre qui transcendait les jolis mots. C'était dangereux et immédiat, puissant comme un coup de poing dans le ventre, et à cet instant, je savais avec une certitude glaçante et exaltante que ma vie, autrefois si précisément ordonnée, si soigneusement contrôlée, avait échappé à tout contrôle, irrémédiablement liée à la sienne. L'étincelle s'était allumée. Et je n'avais aucune putain d'idée si je voulais fuir le feu déchaîné ou brûler dans sa chaleur exquise et dangereuse.
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SILAS P.O.V.

Son souffle s’est bloqué. Un son subtil, presque imperceptible, mais je l’ai entendu. Je l’ai ressenti, peut-être, dans la façon dont l’air a vibré entre nous, la décharge statique d’un contact imminent. Mes mains sont restées sur les accoudoirs du canapé, l’emprisonnant, ses yeux écarquillés, un putain de mélange hypnotisant de défi et d’attraction brute, dérangeante. Elle était piégée, retenue, mais pas brisée. Pas encore. C’était bien. Docile, oui, elle était montée dans ma voiture, elle était là, dans mon bureau. Mais pas soumise. Ça, c’était encore mieux.

« Fais-moi confiance pour te les apprendre », j’ai répété, ma voix un murmure grave, une promesse voilée d’acier. La lumière crue des baies vitrées a capté le léger tremblement de sa mâchoire, une ondulation de défi. Elle vibrait d’une énergie contenue, comme une corde tendue. La même énergie qu’elle mettait dans son travail, à disséquer les faits historiques, à éplucher la merde pour trouver la vérité. Et maintenant, elle la dirigeait, inconsciemment, vers moi.

Je me suis redressé, reculant juste assez pour briser la menace physique immédiate, pour lui donner de l’air, mais pas l’intimité suffocante de l’espace. Son regard m’a suivi, méfiant mais rivé. Comme une biche prise dans les phares. J’ai marché jusqu’à la table en verre au centre de la pièce, récupérant mon scotch. Il était toujours là, intact, un témoignage de ma patience. Son verre était par terre, à côté du canapé, presque vide. Bien. Elle avait écouté, au moins pour ça. Une petite victoire, un premier pas dans cette danse.

« Le monde dans lequel vous évoluez, Mademoiselle Novak, fonctionne sur un principe que vous connaissez bien : l’authenticité. » J’ai levé mon verre, le liquide ambré scintillant, reflétant les lumières de la ville. « Mais pas le genre que l’on trouve dans les musées poussiéreux. Ici, c’est l’authenticité du pouvoir. Qui le détient, qui le défie, et qui est capable de réécrire les règles. Ou sa putain d’histoire. Et de faire en sorte que cette réécriture colle. »

Je me suis approché de l’un des grands moniteurs intégrés au mur, l’activant d’un simple geste. L’interface était épurée, austère. Des lignes et des nœuds ont commencé à apparaître, s’étendant sur l’écran comme un réseau neuronal très complexe, une carte de veines connectées, de pulsations, d’artères stratégiques. Ce n’était pas une carte de masses terrestres ; c’était une carte numérique de l’influence mondiale, du contrôle.

« Ceci, » j’ai commencé, gesticulant avec mon verre, « c’est la surface observable. Des entreprises légitimes : transport maritime, logistique, immobilier, institutions financières. Le Groupe Thorne. Ce que vous lisez dans les journaux économiques et voyez dans cette putain de skyline. C’est un vaste fleuve, transportant des biens, des services et de l’argent légitimes. Mais chaque fleuve a des affluents. Et chaque réseau puissant a ceux qui cherchent à contrôler son flux pour leurs propres fins. Pour le détourner. Pour le troubler. Pour l’empoisonner. »

Son regard était déjà sur l’écran, son front plissé par la concentration, son esprit analytique s’accrochant à la complexité. La restauratrice d’art, disséquant un nouveau genre de chose brisée. J’aimais ça. Je suis retourné au canapé, m’asseyant à l’autre bout, laissant une distance trompeuse entre nous. J’étais assez proche pour la sentir, pour ressentir son intensité, mais assez loin pour qu’elle baisse sa garde, juste un peu.

« Prenez la famille Moretti, » j’ai continué, la regardant, appréciant le lent effondrement de son monde soigneusement construit. « Ils opèrent en parallèle avec nous. Des intérêts similaires, des méthodes différentes. Ils sont comme un remous persistant et irritant dans le fleuve. Ils essaient de détourner notre flux, de créer de la turbulence, de perturber notre élan. Ils sont prévisibles dans leur agression, ce qui les rend moins dangereux. Ennuyeux, mais gérables. »

« Moins dangereux ? » elle a ricané, une défiance surprenante dans son ton. « Ils ont essayé de vous tuer hier soir, si j’ai bien compris. » Ses yeux ont brillé, un feu fougueux auquel je ne m’attendais pas.

« Un désagrément. Un acte clair, direct. Facilement remédié. Géré. » J’ai balayé ça d’un geste de la main, comme si j’écartais une mouche. « Le vrai danger réside dans ce que vous ne pouvez pas voir, Mademoiselle Novak. Les courants sous la surface. Le poison dans ce putain de puits. » Je me suis penché en avant, posant mes avant-bras sur mes genoux, me tournant légèrement vers elle, réduisant l’espace, l’invitant dans mon obscurité.

La faction Verona. Ils n’essaient pas de détourner le fleuve. Ils essaient d’empoisonner la source. De redéfinir son origine même, son but. Ils comprennent que la perception est pouvoir. Et ils contrôlent le récit.

J’ai vu la lueur dans ses yeux, l’étincelle intellectuelle s’allumer, reliant les points que je lui présentais. « Comme le Calice. Ils l’ont revendiqué comme preuve de leur droit inhérent au pouvoir, alors que c’était un symbole fabriqué. Un mensonge déguisé en vérité. » Elle comprenait. Vite.

« Précisément, » j’ai affirmé, une pointe de satisfaction, une chaleur lente et prédatrice se répandant en moi. « Vous saisissez le concept rapidement. Ils fabriquent la provenance. Mais ils ne le font pas seulement avec des artefacts. Ils le font avec des récits, avec l’histoire elle-même, réécrivant le passé pour contrôler le futur. Ils intègrent leurs agents dans des positions d’influence : comme historiens, comme attachés culturels, comme philanthropes qui « découvrent » de nouvelles vérités commodes qui se trouvent servir leur programme. Comme un virus, ils infectent la source même du savoir. »

Je me suis levé et suis retourné au moniteur, affichant une série de documents historiques, de coupures de journaux, d’articles universitaires. Tous semblaient légitimes. Tous étaient de la propagande subtile, insidieuse. « Votre grand-père, Arthur Novak, était un expert dans la déconstruction de ces récits historiques. Mais il était aussi exceptionnellement vulnérable à eux. Il croyait en la pureté de son art, en la vérité objective de la provenance. Il n’a pas vu les couches plus profondes et manipulatrices qui se cachaient derrière la rigueur académique, qui se cachaient derrière les pièces mêmes qu’il tenait pour si sacrées. »

Je l’ai regardée par-dessus mon épaule. Ses mains étaient jointes sur ses genoux, ses jointures blanches, son corps rigide. Elle absorbait tout, mais les implications de la complicité involontaire de son grand-père, de sa trahison perçue, la rongeaient clairement. C’est ce que je voulais. Briser ses fondations.

« Il n’a jamais traité que des œuvres certifiées, prouvées, » elle a insisté, sa voix tendue, une étincelle fougueuse de défensive qui brillait encore. « Mon grand-père était au-dessus de tout reproche. »

Je me suis tourné entièrement vers elle, faisant un pas lent et délibéré vers le canapé, savourant le moment. « Et une œuvre certifiée, prouvée, peut avoir un agenda caché, manipulateur, codé dans son histoire. Il ne s’agit pas de l’authenticité de l’objet, Elara. Il s’agit de l’authenticité de l’histoire qu’il raconte. La faction Verona est passée maître dans le contrôle du récit. Ils écrivent les livres d’histoire pour justifier leurs futures conquêtes. Ils possèdent le passé, pour pouvoir posséder le futur. »

J’ai bougé jusqu’à me tenir directement au-dessus d’elle, bloquant la lumière, la plongeant dans mon ombre. Elle a penché la tête en arrière, son menton toujours défiant, son regard rencontrant le mien, inébranlable. Son parfum, une fleur propre et subtile, était enivrant, me tirant plus près. « Le « détournement » de ces tablettes sumériennes par votre grand-père, » j’ai dit, ma voix tombant, grave et intime, un grognement possessif. « Il a déchiffré une première couche de leur code, croyant que c’était un exercice intellectuel inoffensif. Ce qu’il n’a pas réalisé, c’est qu’il était tombé sur une clé de leur véritable structure financière, cachée dans ce qui semblait être des annotations savantes. Et cette connaissance, lorsqu’il l’a innocemment transmise, leur a permis de combler cette vulnérabilité, les rendant encore plus difficiles à traquer. Il leur a donné le bouclier dont ils avaient besoin. »

Ses yeux se sont écarquillés, absorbant le poids brutal de cette révélation. L’étendue pure et terrifiante de la complicité involontaire de son grand-père, la profondeur du trou qu’il avait creusé sans le savoir pour eux tous.

J’ai tendu la main, non pas un geste de réconfort, mais un ordre silencieux, inébranlable. J’ai sélectionné un nouvel affichage sur le moniteur, une carte rouge sang de sites historiques spécifiques à travers l’Europe et le Moyen-Orient, chacun marqué d’un petit drapeau rouge pulsant. « Ce sont les lieux d’où la faction Verona a « récupéré » des artefacts clés qui renforcent leur histoire fabriquée. Ce sont les récits, les mensonges, qu’ils prévoient de déployer ensuite. »

Ma main a plané au-dessus de son bras, puis, avec une lenteur délibérée, je l’ai saisie, prenant sa petite main dans la mienne, bien plus grande. Sa peau était fraîche, et sa main semblait presque fragile contre mon étreinte calleuse. J’ai guidé son doigt vers l’écran, traçant une ligne lumineuse et vénéneuse entre un site marqué à Rome et un réseau financier caché, une toile d’argent sale. « Les notes de votre grand-père, celles des tablettes sumériennes, » j’ai murmuré, ma voix un fil de soie, « décrivaient un modèle spécifique d’encodage de données historiques. Il a vu le modèle, Elara. Il a vu le chiffre. Mais il n’a pas compris son application dans le monde réel. Il pensait que ce n’étaient que de jolis mots. C’était un con. »

Mon pouce a effleuré le dos de sa main, un rythme doux et hypnotique, délibérément possessif. J’ai observé ses yeux, intenses et allumés par la curiosité intellectuelle malgré le danger imminent, tracer le réseau complexe sur l’écran alors que mon doigt bougeait, dévoilant un futur dont elle ignorait l’existence. Le contact physique était minimal, pourtant c’était une invasion profonde. Je pouvais sentir son pouls bondir sous mon pouce, un battement frénétique trahissant son calme extérieur. Elle était allumée.

« Vous, » j’ai dit, ma voix s’épaississant, tombant à un quasi-grognement, « pouvez voir le modèle. Pouvez-vous voir comment ces « récupérations historiques » apparemment disparates forment en fait une stratégie cohérente ? Comment elles se lient à des comptes offshore, des dons politiques, et un levier sur des putains d’économies entières ? Comment ils utilisent l’histoire pour détourner le présent ? » J’ai relâché sa main, laissant mes doigts s’attarder sur son poignet, sentant le battement rapide, presque frénétique de son pouls contre ma peau.

Elle a retiré sa main, lentement, presque à contrecœur, puis l’a claquée, un claquement sec, sur ses genoux. Son regard était toujours fixé sur l’écran, son esprit visiblement secoué par l’ampleur de la tromperie, les mensonges monumentaux. « Alors, ils utilisent des récits historiques comme écran de fumée pour une prise de contrôle financière et politique ? »

« Précisément, » j’ai confirmé, une sombre satisfaction fleurissant dans ma poitrine. « Ce sont les architectes ultimes de la perception, les maîtres de la grande arnaque. Et leur plus grande force est leur capacité à paraître légitimes. Votre don, Elara, est de leur arracher cette légitimité. De trouver le mensonge dans la vérité méticuleusement élaborée. De peler la peau pour exposer la pourriture en dessous. »

Je me suis rapproché, posant un bras sur le dossier du canapé, la piégeant de nouveau, mais cette fois avec une dominance plus subtile, implicite. Mon corps, une cage vivante, un défi. Sa tête a basculé vers moi, ses yeux allant de mon visage à l’écran et retour, prise entre la réalité brutale sur l’écran et l’attraction dangereuse de l’homme qui la manipulait.

« Et comment comptez-vous que je fasse ça, exactement ? » elle a défié, sa voix un peu haletante maintenant, tendue. L’étincelle fougueuse était toujours là, mais teintée d’un nouveau courant sous-jacent. Une fascination qui luttait férocement avec sa colère, avec sa peur. Une faim délicieuse et dangereuse dans ses yeux. Je pouvais la goûter. Et j’avais déjà faim de plus.

« En faisant ce que vous faites de mieux, » j’ai murmuré, mon regard rivé sur le sien. « En disséquant leurs récits. En trouvant les anachronismes, les failles subtiles dans leurs comptes historiques méticuleusement élaborés. Les endroits où ils ont tordu la vérité pour s’adapter à leurs besoins. En trouvant le péché originel, pour ainsi dire, dans leur arbre généalogique. Vous décapez la peinture, Elara. Mais leur peinture, ce sont des mensonges. »

Je me suis penché plus près, ma voix tombant à un quasi-murmure, un grondement sensuel qui vibrait dans l’air entre nous. « C’est un acte intime, Elara. Se plonger si profondément dans le passé de quelqu’un. Tracer les lignes cachées de la tromperie. Comprendre comment chaque détail, chaque fausse pierre posée au fil des siècles, contribue à leur structure de pouvoir actuelle. C’est presque... comme une enquête sur leur âme même, n’est-ce pas ? »

Mes yeux sont tombés sur ses lèvres, pleines et tentantes, puis sont revenus à ses yeux, les tenant captives. « Comme je l’ai dit avant. Vous êtes plus qu’une simple restauratrice, Elara. Vous êtes une déconstructrice. Et vous possédez un talent dangereux pour l’excavation. Nous transformerons leur propre histoire en leur plus grande vulnérabilité. Nous ferons de leur passé une arme empoisonnée contre leur futur. »

Elle a dégluti, visiblement. Ses yeux étaient grands ouverts, sa poitrine montant et descendant un peu plus vite, un tremblement visible la traversant. Le combat intellectuel avait dégénéré en autre chose, quelque chose de plus chaud, de plus viscéral. La ligne entre la logique et la sensation pure et inaltérée s’est estompée.

« Et que se passe-t-il si je refuse ? » elle a demandé, sa voix à peine un murmure, une dernière position désespérée et défiante.

Un sourire sombre et sans humour a finalement effleuré mes lèvres, une courbe glaçante de triomphe. « Alors la canalisation au-dessus de votre appartement continuera de fuir. La Galerie Sterling cessera d’exister. Et les « accidents malheureux » commenceront à dépasser de simples inconvénients pour ceux qui vous sont chers. Non pas parce que je suis une brute, Elara. Non pas parce que j’apprécie le bain de sang, bien que parfois ce soit nécessaire. Mais parce que, dans un monde où chaque récit détient le pouvoir, mon récit est simple et absolu : vous êtes avec moi. Et toute perturbation de ce récit sera accueillie par une force inébranlable et précise. Maintenant... »

Je me suis penché plus près, mon regard fixé sur sa bouche, sentant le subtil frisson qui la traversait, la vulnérabilité brute mise à nu. « Allons-nous discuter des nuances de l’encodage historique toute la journée, Elara, ou allez-vous arrêter de combattre ce qui est inévitable ? Arrêter de me combattre ? »

Son regard a vacillé de mes yeux à mes lèvres, puis est revenu à mes yeux, sa respiration peu profonde, rauque. L’air était épais entre nous, chargé de toutes les choses inexprimées, de toute la chaleur et la tension qui s’étaient accumulées. Je l’ai observée, attendant. Patient. Exigeant. Sachant déjà qu’elle était bien trop intelligente, et bien trop attirée par ce putain de danger, pour dire non. Sa résistance s’est estompée, fondue, remplacée par une curiosité indéniable, et un désir bouillonnant et réticent qui faisait écho au mien. Je pouvais le sentir, presque le goûter, et c’était une promesse.
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ELANA P.O.V.

Ses mots planaient dans l'air, un putain d'ultimatum silencieux, une corde de velours enroulée autour de mon cou, qui se serrait. « On va passer la journée à discuter des finesses de l'encodage historique, ou tu vas arrêter de te battre contre l'inévitable ? »

Je me suis figée, percutée de plein fouet par une collision brutale de rage incandescente et une attraction vertigineuse, indéniable, qui me tordait les tripes. Son visage était à quelques centimètres du mien, ses yeux bleu glacé me sondaient, exigeant une réponse non seulement prononcée, mais ressentie. Mon souffle était un couteau dentelé coincé dans ma gorge. Chaque fibre de mon être me criait de le repousser, de rattraper les derniers lambeaux effilochés de mon indépendance, de me battre jusqu'à en saigner. Mais une autre partie, une bête secrète qui bourgeonnait dans les recoins sombres de mon esprit, était captivée. Ce n'était pas juste le frisson d'une joute intellectuelle ; c'était une tension physique, primale, presque insoutenable. Ma peau picotait, mon sang chantait une chanson dangereuse.

J'ai soutenu son regard, refusant de baisser les yeux, même si mon cœur martelait mes côtes comme un oiseau piégé battant des ailes frénétiquement. L'air entre nous était électrique, dense de défis tacites et de promesses dangereuses. C'était un prédateur, un loup en costume sur mesure, mais je n'étais pas qu'une proie. J'étais une putain de pièce sur son échiquier, oui, mais une reine, pas un pion. Je ne plierais pas. Pas pour lui. Pas pour personne.

Finalement, les mots me sont arrachés, un peu rauques, à peine plus qu'un murmure qui semblait retentissant dans le silence chargé. « Qu'est-ce que tu veux ? » Ce n'était pas une question de reddition ; c'était une exigence de conditions.

Un sourire lent, délibéré, presque imperceptible, a effleuré ses lèvres. Il n'était pas chaleureux, ne laissait pas entrevoir la moindre gentillesse. C'était le sourire froid et satisfait d'un chat qui a enfin coincé sa souris, une promesse silencieuse que le vrai jeu ne faisait que commencer. Il s'est redressé, rompant l'invasion physique immédiate, mais la tension mentale, la laisse invisible, demeurait. Il maîtrisait toujours l'espace.

« Je te l'ai dit, » a-t-il lancé, sa voix un grondement bas et régulier, ses yeux ne quittant jamais les miens tandis qu'il se dirigeait vers le salon principal du penthouse. Mon regard s'est accroché à une grande table en chêne massif que je n'avais même pas remarquée avant, dégagée de tout sauf d'un seul livre à l'allure ancienne, relié en cuir. Quelque chose de vieux et de sombre, qui attendait. « Je veux tirer parti de ton talent unique. Tu vas commencer par examiner un objet actuellement en ma possession. Quelque chose que la famille Moretti utilise comme point de ralliement. Ils l'appellent le 'Traité des Sept Rouleaux'. »

Mes yeux se sont immédiatement fixés sur le livre. Il ressemblait à un manuscrit original, vieux de plusieurs siècles, patiné et usé. Ma fascination professionnelle luttait avec ma fureur incandescente. C'était trop. Il avait méticuleusement démantelé ma vie, m'avait terrorisée, piégée, et maintenant il s'attendait à ce que je... travaille ? Comme si de rien n'était ?

« Tu me prends pour une sorte de mercenaire, facilement disponible pour tes desseins douteux, Thorne ? » ai-je lancé, marchant lentement vers la table, maintenant une distance calculée, un espace sûr que j'exigeais entre nous.

Il n'a pas levé les yeux du livre, les siens le disséquaient déjà. « Je pense que tu es brillante. Et maintenant, tu es à moi. Un arrangement temporaire, Elara. Tu fournis ton expertise. Je fournis la protection. Et, à terme, tu t'éloigneras de tout ça, avec ta vie, tes associés, et ta réputation reconstruite, plus forte qu'avant. Ou, » il a finalement levé les yeux, son regard gardant un éclat d'acier, intransigeant, « tu restes obstinément attachée à une vie tranquille et protégée qui sera inévitablement écrasée par des forces bien plus grandes que tu ne peux le concevoir, à cause de tes liens involontaires avec Arthur Novak. Cette dette sera réglée. D'une manière ou d'une autre. »

Il m'offrait un choix, mais ce n'en était pas un du tout. C'était une cage dorée, belle et insidieuse, mais une cage quand même. J'ai marché vers la table, mes doigts effleurant le cuir froid et usé par le temps du livre. Ça sentait le parchemin vieilli et quelque chose de léger, de métallique. Comme du vieux sang.

« Il est présenté comme un texte historique, décrivant des revendications de propriété foncière, spécifiquement du XVIe siècle, » a poursuivi Silas, gesticulant vers le livre, son regard ne me quittant jamais. « La famille Moretti l'utilise pour justifier sa récente expansion agressive dans les territoires du nord. Ils l'ont brandi lors d'un récent consortium de familles plus anciennes, le citant comme preuve irréfutable de leur revendication historique sur des ressources contestées. Leur droit de naissance. »

Mon cerveau de restauratrice d'art a immédiatement commencé à cataloguer les détails : la reliure, le type de papier, l'écriture, les illustrations. « Et tu crois que ce n'est... pas ce qu'il semble être ? »

« Je crois que les Moretti sont capables de tout, » a-t-il déclaré sèchement, sa voix dure. « Et un texte historique opportun qui apparaît au moment propice est profondément suspect. C'est là que ton expertise entre en jeu, Elara. Tu découvres la vérité. Les détails cachés, les subtiles incohérences qui trahissent une fraude délibérée. Exactement comme tu l'as fait avec le calice. »

Il s'est éloigné de la table, me donnant de l'espace, une retraite tactique, respectant la sacralité de l'examen de professionnelle. Cette distance calculée, cette déférence envers mes compétences, était une nouvelle facette troublante de son caractère. Il était exigeant, impitoyable, mais étrangement patient, surtout quand il s'agissait de mon travail. C'était... séduisant.

Je me suis penchée sur le livre, prenant garde de ne pas toucher ses pages fragiles, ses secrets. L'encre était passée, le parchemin cassant, s'effritant presque. J'ai sorti une petite loupe grossissante de mon sac, son poids familier un réconfort momentané, un bouclier contre la réalité troublante. J'ai commencé à inspecter les détails complexes des enluminures, l'écriture unique. Chaque coup de pinceau, chaque fioriture, racontait une histoire. Et j'exposerais ses mensonges.

Silas s'est déplacé silencieusement vers un fauteuil voisin, une ombre noire s'installant dans l'espace. Je pouvais sentir son regard, un poids constant, comme un fer rouge sur mon dos. Ce n'était pas intrusif, pas de la manière dont un civil pourrait le ressentir. C'était attentif. Impérieusement. Je me suis forcée à l'ignorer, m'enfouissant plus profondément dans les infimes détails, me perdant dans le rythme brutal du déchiffrage. C'était mon territoire.

Les heures défilaient, non pas doucement, mais consumées par le travail acharné et incessant. Le soleil du matin montait, inondant le penthouse d'une lumière crue, mais je le remarquais à peine. Ma fureur initiale, l'étincelle juste qui m'avait poussée ici, avait reculé, remplacée par la poussée froide et exaltante du travail lui-même. C'était ce que je connaissais, ce dans quoi j'excellais. Le défi de mettre à nu une contrefaçon complexe, de déterrer le mensonge caché sous des couches de tromperie méticuleuse, était enivrant. Un putain de puzzle que seule moi pouvais résoudre. Et le résoudre était une forme de pouvoir en soi.

« Le papier, » ai-je murmuré, presque à moi-même, mais sachant qu'il entendrait. Ma loupe se déplaçait lentement, méticuleusement, sur une page cassante. « C'est un papier chiffon, conforme à la période. Mais le filigrane... »

Silas s'est agité dans le fauteuil, un léger mouvement qui indiquait qu'il était attentif, absorbant chaque mot.

« Le filigrane, » ai-je poursuivi, traçant son léger contour avec mon doigt sur la page, visible à travers la lumière forte et froide de la loupe. « C'est un motif spécifique. Commun durant une certaine décennie dans cette région. Mais il y a une subtile variation. Un minuscule élément floral, presque imperceptible. Une signature d'une papeterie particulière. Cette papeterie était connue pour son papier de haute qualité, très cher. Habituellement réservé aux décrets royaux, aux traités avec les rois, pas, disons, un traité sur des litiges fonciers locaux. »

Je me suis redressée, le regardant, un rictus esquissé jouant sur mes lèvres. « C'est comme utiliser le cuir d'une Rolls-Royce pour le siège d'un vulgaire tracteur. Possible, je suppose. Mais hautement improbable étant donné son but déclaré. À moins que le but lui-même ne soit un mensonge. »

Silas s'est approché de la table, un prédateur silencieux et élancé, appuyant sa hanche contre elle, croisant les bras sur sa poitrine. Il était assez proche maintenant pour que je puisse sentir la faible chaleur émanant de son corps, une chaleur qui promettait à la fois réconfort et danger. « Et qu'est-ce que cela suggère, Mademoiselle Novak ? » Sa voix était un grognement bas, exigeant une réponse.

« Cela suggère une décision délibérée d'utiliser les meilleurs matériaux les plus authentiques disponibles pour une création qui devait paraître absolument irréprochable, » ai-je expliqué, gesticulant avec la loupe dans ma main comme une petite arme. « C'est une tentative de conférer une autorité incontestable. De la rendre si réelle qu'elle en dépassait la réalité. Trop d'autorité, peut-être. Presque ostentatoire. Une exhibition flagrante de richesse et de contrefaçon parfaite. »

Son regard était fixé sur mes mains, mes doigts, puis lentement, délibérément, il est monté, remontant mon bras, s'attardant sur mon cou, la peau sensible exposée par mon pull pratique. Mon pouls s'est accéléré, un tambour frénétique contre mes côtes, sous son examen silencieux. Ce n'était pas ouvertement sexuel, pas une proposition polie. C'était brut, animal. Une conscience puissante et frémissante qui était à la fois terrifiante et indéniablement excitante. Ce mec ne s'intéressait pas seulement à mon esprit ; il disséquait chacune de mes réactions, s'appropriant l'espace, et une partie dangereuse de moi désirait cette intrusion.

« Continue, » a-t-il incité, sa voix un grognement bas, ses yeux explorant toujours, absorbant chaque détail de mon visage, de ma réaction.

« Les enluminures, » ai-je poursuivi, mes doigts tournant délicatement une page, n'osant pas toucher le parchemin fragile. « Elles sont magnifiques, sans aucun doute. Les pigments sont authentiques de l'époque, chaque putain de couleur est assortie avec précision. Mais le style... Les traits des visages des figures, la façon dont le drapé tombe. C'est trop... idéalisé. Trop parfait. Presque comme si l'artiste avait travaillé à partir de principes de la Renaissance enseignés un siècle ou plus tard. Ça manque le charme brut, presque naïf, du véritable travail du XVIe siècle. C'est comme une peinture de « vieux maître » méticuleusement rendue, faite dans une école d'art moderne. Une copie magistrale, mais une copie quand même. »

Je me suis redressée à nouveau, ayant besoin de m'étirer, de briser la concentration, de secouer l'intensité troublante de son regard. Mon épaule a effleuré son bras, une brève étincelle accidentelle. Le contact était électrique, une décharge qui m'a traversée de part en part, laissant une traînée de feu. Ses muscles sous sa manche étaient tendus, solides, inflexibles. J'ai ressenti un frisson, une sensation qui n'avait rien à voir avec l'air frais du penthouse. Il ne s'est pas éloigné. Il n'a pas cillé. Son regard a juste maintenu le mien, le bleu s'intensifiant avec une reconnaissance tacite du contact, un défi silencieux.

« Donc, ce que tu dis, » a-t-il murmuré, sa voix maintenant plus proche qu'avant, se penchant légèrement, son parfum, ce mélange unique de fumée et d'eau de Cologne chère, emplissant mes sens, « c'est que quelqu'un a délibérément employé le meilleur savoir-faire et les matériaux les plus chers du siècle suivant pour forger un document du siècle précédent ? Créant un faux qui était trop parfait ? »

« Précisément, » ai-je soufflé, mon attention momentanément détournée du traité, intensément consciente de sa proximité, du léger parfum de son eau de Cologne. « Ils en ont trop fait. Dans une tentative de le faire paraître irrévocablement, parfaitement vieux, ils ont utilisé les techniques de pointe et les matériaux d'une époque légèrement plus tardive, insérant sans le savoir de minuscules anachronismes. C'est brillant, presque imperceptible pour un œil non averti, et une fraude totale. » Ma voix était soudainement coupée, un murmure rauque. Ma main, tenant toujours la loupe, tremblait légèrement, trahissant le calme que je m'efforçais de maintenir.

Il a tendu la main, ses doigts effleurant les miens, une caresse délibérée et lente alors qu'il prenait la loupe de ma main. Le contact a duré une fraction de seconde de plus que nécessaire, son pouce effleurant mes phalanges, un frottement possessif qui a envoyé un picotement de chaleur se propager le long de mon bras, à travers mon sang, directement jusqu'au plus profond de mes entrailles.

« Donc cette « preuve irréfutable » est, en fait, la preuve irréfutable d'une tromperie sophistiquée et délibérée, » a-t-il conclu, son regard ne quittant jamais le mien, un désir brut et indéniable brûlant dans leurs profondeurs, assez chaud pour me marquer au fer rouge. Il ne regardait pas seulement mon visage ; il regardait ma bouche, mon cou, ses yeux presque palpables sur ma peau, me mettant à nu. Sa patience avec mon processus académique, ses questions intelligentes, sa déférence tacite envers mon esprit – c'était une séduction puissante, insidieuse. Elle a balayé ma colère, mes défenses soigneusement construites, me laissant exposée non seulement à sa volonté, mais à son attrait brut et dangereux. Ma résistance s'est effondrée, laissant derrière elle une faim brûlante et indéniable que je ne savais pas posséder.

Il a souri alors, un éclair de triomphe brut, sincère, bien que bref. Cela a transformé ses traits sévères, le rendant d'une beauté à couper le souffle, une beauté dangereuse qui m'a frappée comme un coup physique. « Excellent, Elara. Absolument excellent. »

Sa main a bougé, non pas vers la loupe, mais vers le haut, des doigts puissants me prenant la mâchoire, son pouce caressant doucement ma pommette. La décharge qui m'a traversée cette fois était dévorante, un raz-de-marée de pure sensation. Mes yeux se sont fermés un instant fugace, une aspiration désespérée de contrôle, d'air. Il était si proche. L'air crépitait autour de nous, épais et puissant, un bourdonnement électrique silencieux qui engloutissait tous les autres sons.

« C'est précisément pourquoi tu es ici, » a-t-il murmuré, sa voix un grondement bas, une promesse et une menace fusionnées. « C'est ton but maintenant. Exposer les mensonges cachés sous la surface. Dévoiler les tromperies parfaitement conçues. Et le faire pour moi. Seulement pour moi. »

Mes paupières se sont ouvertes en un battement de cils, rencontrant son regard. Il ne demandait pas. Il revendiquait. Le poids de son toucher, l'intensité brûlante de ses yeux, la vérité indéniable de mon intuition – tout a convergé, me liant à lui non seulement par la force, non par les conséquences, mais par une compréhension partagée et terrifiante. J'ai su alors, avec une certitude glaçante, que la seule issue de ce monde sombre et séduisant était de m'y enfoncer davantage. Et que, terrifiant, une partie de moi, une partie primale et affamée, était prête à brûler dans son feu.
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ELANA P.O.V.

La vérité brutale concernant le « Traité des Sept Parchemins » des Moretti bourdonnait encore dans ma tête, une mélodie complexe et insidieuse de tromperie historique et de jeux de pouvoir bruts et actuels. C'était un chef-d'œuvre de falsification, un témoignage terrifiant de l'ingéniosité humaine, et jusqu'où le terrier du mensonge pouvait s'enfoncer. Silas m'avait regardée travailler, son regard, une pression silencieuse et constante, un fer rouge sur mon dos, me rappelant que mon esprit, mes compétences, étaient désormais attachés, mis en laisse, à son monde. Et quand j'avais mis au jour les anachronismes subtils, le papier luxueux d'une mauvaise décennie, les enluminures trop parfaites, un éclat dangereux avait allumé ses yeux. Il s'était penché, sa main enserrant ma mâchoire, son contact envoyant une décharge qui n'avait rien à voir avec la peur et tout avec une conscience brûlante et indéniable. « C'est précisément pour ça que tu es là, » avait-il murmuré. « Pour exposer les mensonges cachés sous la surface. Et pour le faire pour moi. »

Ce « pour moi » avait plané dans l'air, un écho possessif, longtemps après qu'il ait retiré sa main, longtemps après qu'il se soit excusé pour passer des appels, me laissant seule dans la cage vaste, silencieuse et opulente de son penthouse. C'était une affirmation, une marque au fer rouge. Et le pire ? Une partie de moi, celle qui vivait pour le frisson électrique de la chasse intellectuelle, la satisfaction sauvage de déterrer des vérités enfouies, trouvait cela absolument, écœuramment excitant. Le danger était enivrant, une drogue qui s'infiltrait dans mes veines.

J'ai passé le reste de la journée dans une étrange brume, un état onirique. Silas avait fait livrer de nouveaux vêtements, une petite armée de sacs apparaissant silencieusement dans le dressing, comme des messagers silencieux de ma nouvelle captivité. Il n'avait aucune idée de ma taille, non, mais les vêtements me correspondaient. Trop parfaitement. C'étaient des robes et des ensembles dans des tissus discrets et chers – soies, cachemires, laines coupées. Rien de tape-à-l'œil, tout était discrètement luxueux. Ils étaient destinés à quelqu'un qui évoluait dans ses cercles. Ils étaient destinés à moi, maintenant. Ma vieille vie, mes jeans confortables et mes pulls tachés de peinture, me semblait incroyablement lointaine, un fantôme.

En fin d'après-midi, la tension dans le penthouse était palpable, si épaisse qu'on aurait pu s'y étouffer. Silas émergea de son bureau, impeccable dans un costume sombre, parfaitement taillé, qui criait le pouvoir et la promesse de violence. Il paraissait encore plus redoutable que d'habitude, une impression tranquille, presque terrifiante, d'intention émanant de lui.

« Nous dînons ce soir, » déclara-t-il, sa voix plate, ne laissant aucune place à la discussion, à aucune contestation possible. « Ma famille est... impatiente de te rencontrer. D'évaluer ma nouvelle acquisition. »

Mon estomac se serra, un nœud de terreur. « Ta famille ? » demandai-je, un tremblement dans ma voix que j'essayais, en vain, de masquer.

Il fit une pause, un sourire en coin léger, presque imperceptible, dansant sur ses lèvres, une amusement cruel dans ses yeux. « Oui, Elara. Ma famille. La famille Thorne. Tu as mis au jour suffisamment de ses vulnérabilités historiques, de ses entrailles brutes. Maintenant, il est temps de rencontrer certains de ses atouts plus... durables. Son poing de fer. »

Il se tourna et me guida vers l'ascenseur, et je le suivis, ma robe de soie anthracite soigneusement choisie me semblant soudain un costume mal ajusté, un déguisement sommaire. J'avais choisi son élégante simplicité, visant une compétence discrète. Maintenant, je craignais de ressembler à une bibliothécaire particulièrement fade à des putains de funérailles. Mes propres funérailles.

La voiture, encore. Pas Anton cette fois, mais un autre chauffeur, aussi silencieux, aussi efficace, une partie de la vaste machinerie invisible qu'était l'empire Thorne. Le trajet fut court, nous menant à une partie de la ville que je fréquentais rarement – un vieux quartier exclusif de vastes domaines, cachés derrière de hauts murs et des arbres taillés. Le genre d'endroit où l'argent n'était pas ostentatoire, pas vulgaire ; il était simplement sous-entendu. Il était là. Les portes étaient encore plus formidables que celles de son immeuble, en fer forgé massif, imposantes comme l'entrée d'une putain de forteresse.

Nous nous sommes arrêtés devant un grand manoir néoclassique. Ce n'était pas le genre d'argent moderne et voyant qui crie à l'attention, mais des générations de pouvoir tranquille et brutal. Le genre qui s'enracine profondément, comme la roche mère, comme le sang ancien. Des domestiques en livrée se déplaçaient comme des ombres, ouvrant des portes, nous guidant avec une aisance rodée, leurs visages vides, leurs yeux ne voyant rien. J'entrais dans la gueule du loup. Et je n'avais aucune idée si j'étais l'appât, ou le prochain repas.

Alors que nous entrions dans le grand foyer, je l'ai senti. Le poids des regards. Ce n'étaient pas seulement les quelques membres du personnel attentifs ; c'était une présence invisible et englobante, un bourdonnement silencieux et prédateur. L'air était épais de l'odeur du vieux bois, de la cire d'abeille, et de quelque chose d'autre – un léger goût métallique, presque, comme du vieux sang, une ambition froide et la légère odeur de la peur.

La main de Silas vint se poser légèrement sur le bas de mon dos, une guidance silencieuse, presque imperceptible. C'était un geste à la fois possessif et protecteur, un signal clair et brutal pour quiconque observait : Elle est avec moi. Elle est à moi. Son toucher m'envoya un frisson, une décharge familière de pure, brute conscience. C'était un étrange réconfort, de savoir qu'il affirmait sa possession absolue, même si une partie de moi se hérissait, se cabrant contre l'implication suffocante.

Le foyer s'ouvrait sur un vaste salon, rempli de monde. Trop de monde. Ce n'était pas un petit dîner de famille intime. C'était un putain de rassemblement. Une cour silencieuse et jugeante. Mon sang-froid soigneusement composé menaçait de craquer, de se briser sous le poids collectif de leur examen.

Ils étaient tous là, ou du moins une grande partie d'entre eux. Des hommes et des femmes de tous âges, impeccablement vêtus, se déplaçant avec une confiance tranquille qui dénotait des générations de pouvoir hérité. Ils étaient redoutables, collectivement. Une meute de loups, affûtés et prêts. Et chacun d'entre eux semblait tourner son attention vers nous au moment où nous sommes entrés. Le bourdonnement des conversations ne s'arrêta pas, mais il baissa certainement, devenant une évaluation silencieuse et dirigée, l'appréciation tranquille d'un prédateur.

Et puis je l'ai vue. Assise royalement sur un fauteuil en velours à haut dossier près d'une cheminée flamboyante, se trouvait une femme qui ne pouvait être que la tante de Silas. Ses cheveux blancs étaient relevés en un chignon élégant, sa colonne vertébrale était incroyablement droite, un monument vivant à une volonté inébranlable. Son visage était un réseau de fines lignes, gravées par des années de calcul et de commandement, mais ses yeux, sombres et perçants comme des éclats d'obsidienne, révélaient une intelligence qui ne ratait rien, perçant tout. Elle me rappelait un chirurgien hautement qualifié, capable de disséquer la chair et l'esprit avec une précision glaçante et impitoyable.

Silas me guida directement vers elle, un agneau à l'abattoir. Le chemin semblait infini, chaque pas sous des regards attentifs et jugeurs. Je me sentais totalement exposée, comme un spécimen rare et vulnérable épinglé en exposition dans un musée, attendant d'être catalogué, jugé et peut-être, jeté. Mon pouls martelait mes oreilles, un battement de tambour insistant et frénétique.

« Tante Isabella, » la voix de Silas était calme, presque déférente, un ton que je ne lui avais jamais entendu, qui m'envoya un nouveau frisson dans le dos. Il se pencha et lui embrassa brièvement la joue. « J'espère que vous allez bien. »

Ses lèvres, une ligne mince et sans sourire, s'entrouvrirent à peine. Sa voix était comme du gravier, raclée du fond d'un puits froid et sombre. « Aussi bien que l'on puisse l'être, Silas, quand l'équilibre de la famille est perturbé. Quand le sol sous nos pieds tremble. Et ceci, je suppose, est la... raison des récents tremblements ? »

Ses yeux, perçants comme des éclats d'obsidienne, me transpercèrent. Elle ne regardait pas seulement ; elle disséquait. Elle examina ma robe, mes cheveux, ma posture, pesant chaque putain de détail, me déshabillant du regard. Je me sentais comme un insecte sous un microscope, chaque défaut, chaque vulnérabilité magnifiés mille fois. C'était déstabilisant, d'être sous une surveillance aussi intense et hostile. Mais sous la peur, une étincelle, une petite braise défiante, commença à briller. Je ne me briserais pas. Ni pour elle. Ni pour aucun d'entre eux.

« Voici Elara Novak, » déclara Silas, sa main toujours posée sur le bas de mon dos, presque imperceptiblement, m'ancrant. « Elle m'assiste sur une question d'une importance historique considérable. » Sa voix était plate, un décret définitif.

Un léger reniflement dédaigneux échappa à Tante Isabella, un son qui aurait pu faire tourner le lait. « Importance historique. Oui, une belle phrase pour justifier... des associations non conventionnelles, neveu. Ton grand-père aussi aimait l'« importance historique », si mes souvenirs sont bons. » Son regard papillonna vers moi, puis revint vers Silas, une flèche claire et acérée visant directement le point sensible de la complicité perçue de ma famille dans leur guerre ancienne.

J'ai ressenti un élan de défi, brûlant et brut. Je n'étais pas mon grand-père. Je n'étais pas une putain de monnaie d'échange, un truc brisé à marchander. Mon menton se leva, défiant. « Mon grand-père a agi avec la plus haute intégrité dans sa profession, Tante Isabella, » dis-je. Ma voix, étonnamment, sonnait stable, mesurée, un fil de rasoir déguisé en murmure. « Sa connaissance de l'authenticité était inégalée. Une force avec laquelle il fallait compter. »

Les yeux de Tante Isabella se plissèrent, des fentes fines et cruelles. « Intégrité. Un mot souvent mal utilisé par ceux qui évoluent dans l'ombre. Et le savoir, Mademoiselle Novak, peut être une chose dangereuse, selon les mains dans lesquelles il tombe. Et les intérêts qu'il sert. » Son regard tomba sur la main de Silas dans mon dos, puis revint sur mon visage, une accusation silencieuse et accablante. Un défi direct à sa revendication.

« Le savoir d'Elara sert maintenant mes intérêts, Tante, » intercepta Silas, sa voix lisse comme de l'acier poli, mais avec une froideur sous-jacente qui n'admettait aucune contestation. Ses doigts pressèrent subtilement ma colonne vertébrale, un geste possessif, presque territorial. Je sentis sa volonté, son affirmation absolue de possession, pas seulement sur moi, mais sur toute la putain de conversation.

Juste à ce moment-là, un jeune homme, peut-être à la fin de la vingtaine, s'approcha, interrompant la guerre silencieuse des volontés. Il avait les cheveux noirs de Silas, mais aucune de son intensité contenue. Il était séduisant, d'une manière décontractée et nonchalante, tout en charme facile et en arrogance rodée, clairement habitué à obtenir ce qu'il voulait. Il m'évalua d'un regard paresseux et scrutateur, ses yeux s'attardant un instant de trop, une invitation flagrante.

« Silas, cousin ! Et qui est cette délicieuse nouvelle acquisition ? Pas trop poussiéreuse pour une association 'historique', n'est-ce pas ? » traîna-t-il, sa voix teintée d'une insolence enjouée qui me raclait les nerfs. « Je suis Marco, » ajouta-t-il, me tendant une main, son sourire large et facile, rodé. « Un plaisir de rencontrer enfin la femme qui a causé un tel remue-ménage dans la famille. La reine qui a renversé l'échiquier. »

Je lui serrai la main, ma poigne ferme, inflexible. « Elara Novak. »

« Marco, occupe-toi de tes affaires, » coupa Silas, sa voix nette et basse, un grognement de prédateur. Sa main sur mon dos se resserra subtilement, un avertissement possessif. Son regard, bleu glacial et perçant, se posa sur Marco, le dépouillant de son charme facile, le laissant à nu. Le message était clair : À moi. Laisse tomber. J'ai senti une décharge me traverser, un mélange étrange et puissant d'agacement d'être revendiquée, et un sentiment primitif et palpitant d'être possédée. Le regard possessif de Silas, presque imperceptible pour quiconque ne regardait pas, était dirigé droit sur Marco.

Marco, étonnamment, semblait complètement imperturbable face au défi direct de Silas. Il se contenta de sourire, largement et facilement. « Juste pour la conversation, cousin. On n'a pas souvent de compagnie aussi... intéressante par ici. Surtout avec le sang neuf à la tête de la table. Content de te voir t'ouvrir, Silas. Ça pourrait dégeler ton extérieur de glace. » Il me fit un clin d'œil, un flirt flagrant et audacieux qui semblait conçu pour provoquer. Et ça a marché. La mâchoire de Silas se serra, presque imperceptiblement, mais je sentis la colère monter en lui, une chaleur sombre et dangereuse.

Tante Isabella émit un autre reniflement dédaigneux, un son destiné à faire flétrir. « Marco, tu oublies ta place. Et tes manières. Certaines choses ne sont pas à prendre à la légère. » Ses mots étaient un avertissement, tranchant comme un poignard, bien que je n'étais pas entièrement sûre si c'était pour Marco ou pour moi.

L'air crépita. Marco haussa les épaules, toujours souriant, mais il garda ses distances. La tension tacite était comme un mur invisible, une barrière silencieuse autour de Silas et moi, défiant quiconque de la franchir.

Le dîner fut une affaire grandiose et théâtrale, une performance pour le cercle intime. Une longue table en acajou poli, chargée de cristal et d'argenterie qui brillait comme des armes, s'étendait dans une salle à manger formelle qui ressemblait plus à une salle du trône. Une trentaine de personnes étaient assises. C'était un tableau étourdissant de visages, certains curieux, d'autres dédaigneux, d'autres ouvertement hostiles. Un collectif de prédateurs, chacun m'évaluant.

J'étais assise à la gauche de Silas, Tante Isabella à sa droite. Une place d'honneur, ou une place d'examen. Clairement la dernière.

La conversation coulait comme une rivière traîtresse, une tapisserie complexe de transactions commerciales qui ressemblaient étrangement à des opérations illicites, de manœuvres politiques qui sentaient la corruption, de commérages familiaux qui portaient le poids de vieilles rancunes, et les subtils courants de qui était en haut et qui était en bas. Ils parlaient dans une sorte de code, des allusions et des demi-phrases qui véhiculaient un sens plus profond que seuls les initiés, ceux qui étaient imprégnés de ce monde, comprenaient vraiment. J'essayais de suivre, mon esprit analytique tournant à plein régime, notant les noms, les connexions, les affiliations, essayant de trouver les failles dans leurs récits. C'était épuisant, comme essayer de traduire une langue morte à la volée.

Un gentleman âgé particulièrement rigide en face de moi à table, un lointain cousin nommé Victor, racla sa gorge de façon dramatique pendant une accalmie dans la conversation. Son regard se fixa sur moi, lourd de désapprobation, un sourire suffisant jouant sur ses lèvres fines.

« Dites-moi, Mademoiselle Novak, » commença-t-il, sa voix sèche et condescendante, dégoulinante de fausse politesse. « Est-il vrai que vous passez vos journées... à vous occuper de vieilles peintures ? Une activité si délicate. On pourrait se demander comment cela prépare à... les réalités de notre monde. » Il fit un geste vague autour de la pièce opulente, un coup de poignet parfaitement manucuré, désinvolte.

Une rougeur me monta au cou. Je sentis tous les regards sur moi, mille petites aiguilles. Le « moment gênant » était arrivé, aussi prévisible que le lever du soleil. Je sentis quelques autres étouffer des sourires en coin, impatients de me voir me débattre, de voir le petit papillon pris dans leur toile.

« Mon travail consiste à comprendre l'histoire des matériaux, les subtilités de la contrefaçon et la véritable provenance des objets, Monsieur... Victor, » répondis-je calmement, omettant délibérément son nom de famille, une petite pique subtile. « Il me prépare en m'enseignant à détecter les mensonges cachés sous des couches de patine et de convention. Je trouve cela remarquablement similaire à la compréhension des réalités de n'importe quel monde, y compris celui-ci. Surtout celui-ci. »

Un frisson parcourut la table. Un froissement de tissus coûteux, un léger halètement. Les yeux de Tante Isabella, grands de surprise, se fixèrent sur moi. Le visage de Victor se crispa, sa mâchoire se serra. Il ne s'attendait pas à une riposte. Il s'attendait à une concession timide et polie. Il s'attendait à ce que je cède.

Avant qu'il ne puisse formuler une riposte, la voix de Silas, un courant bas sous la surface, coupa le silence soudain et choqué. « En effet, Victor. Elara a un œil remarquable pour détecter la tromperie, même sous ses formes les plus artistiques. Une compétence que je trouve de plus en plus précieuse. Contrairement à certains, qui ne sont capables que de la créer. » Ses mots étaient un coup direct et brutal, non seulement contre Victor, mais contre Giancarlo, contre les Moretti, contre quiconque osait le questionner. Et pendant une seconde folle et fugace, j'ai ressenti un frisson dangereux. C'était un enfoiré impitoyable. Et il me défendait.

Son regard, plus froid et plus tranchant que l'acier d'un chirurgien, se posa sur un portrait accroché au mur derrière Victor – un ancêtre Thorne au visage sévère, les yeux aussi impitoyables qu'une tempête hivernale. Le message était tacite, pourtant il frappa Victor comme une putain de boule de démolition : non seulement c'était un idiot, mais sa propre lignée, sa place dans cette hiérarchie brutale, pouvait maintenant être remise en question par la nouvelle « consultante » que Silas avait introduite. L'air autour de Victor sembla se dégonfler, sa fierté gonflée instantanément percée. Son visage devint rouge marbré et furieux, et il détourna immédiatement son regard, s'occupant, comme un chien battu, de son verre de vin.

L'incident fut rapide, brutal et impeccablement exécuté. Silas n'avait pas élevé la voix, n'avait pas bougé d'un pouce, n'avait même pas transpiré, mais il avait totalement décimé la tentative de Victor de me rabaisser. Un frisson, à la fois d'une peur profonde et d'une étincelle indéniable d'admiration brute et primale, me traversa. Il était impitoyable, d'une impitoyabilité inébranlable, un prédateur protégeant sa proie. C'était un étalage terrifiant, mais excitant, de pouvoir tranquille et indompté, une marque au fer rouge posée sur quiconque osait remettre en question ses choix.

Pendant le reste du dîner, les autres membres de la famille me traitèrent avec une peur nouvelle et prudente. Les jeunes femmes, qui m'avaient d'abord ignorée comme une universitaire poussiéreuse, échangeaient maintenant des regards curieux, presque envieux, m'évaluant. Marco, toujours souriant, me fit un signe de tête subtil et complice d'approbation, une reconnaissance silencieuse d'une bataille bien menée. Tante Isabella continua son examen silencieux, mais son regard contenait maintenant un soupçon de considération à contrecœur, un respect de prédateur. Je n'avais pas seulement survécu ; j'avais, dans leur monde tordu, prospéré.

Plus tard, alors que la soirée commençait à se calmer, Silas me guida à travers une foule de personnes bienveillantes et de membres de la famille curieux — une meute de prédateurs qui tournaient, essayant de déchiffrer la nouvelle dynamique. Sa main revint sur le bas de mon dos, un poids constant et ferme, une marque possessive. Ma robe de soie, si précise et fine, me permit de sentir la chaleur de ses doigts, la pression subtile et insistante. Il me détourna d'un cousin particulièrement insistant qui cherchait à obtenir des potins, essayant de me piéger dans une discussion sur la provenance des antiquités, et vers un couloir plus calme, moins fréquenté, un chemin que seul lui maîtrisait.
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